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Il commençait bien mal, ce retour au pays.


Debout sur le bas-côté de l'étroite route bordée de roseaux
et de cyprès dégarnis, Dana St. Cyr contemplait avec agacement la colonne de
fumée qui s'échappait du capot de sa voiture de location. Autour d'elle, à
perte de vue, s'étendaient des kilomètres de marécage. Pas un seul garage en
vue.


Dana sentait le soleil de plomb lui peser sur la tête et les
épaules ; sa veste et son chemisier lui collaient à la peau. Comment pouvait-il
faire encore aussi chaud à la mi-septembre? Et pourquoi diable avait-il fallu
qu'elle laisse son portable en Californie ? Si elle devait se rendre à Grand
Marais à pied...


Grand Marais. Un nom parfait pour ce trou perdu au fin fond
de la Louisiane, même s'il s'agissait en réalité plus d'un marécage que d'un
marais. Avec un gros soupir, Dana jeta un regard à ses mules Prada. Très
pratique, vraiment, pensa-t-elle, vaguement furieuse contre elle-
même. Qu'est-ce qui m'a pris d'emporter autre chose que des tennis dans un
endroit pareil ?


Pourtant, elle n'avait pas porté de tennis depuis ses seize
ans, âge auquel elle avait décidé qui elle voulait devenir et ce qu'elle
voulait faire de sa vie. Autant de certitudes qui s'étaient évanouies quelques
mois auparavant : tout à coup, son cabinet florissant de chirurgienne
esthétique, parmi les meilleurs de San Francisco, son élégant appartement
surplombant la Baie et son dressing plein à craquer de grandes marques parisiennes
lui avaient semblé bien dérisoires. De façon inexplicable, la parfaite petite
vie qu'elle s'était construite était devenue terne et solitaire.


C'était pour cela qu'elle se retrouvait à présent sur le
bord d'une route, dans la chaleur moite de la Louisiane. Elle se rappelait encore les histoires de l'oncle Charles sur le bayou. « Si
jamais tu as des ennuis, disait-il, retourne dans le canton de Beaucœur. Tu y
seras toujours bien accueillie, parmi les tiens. »


Les siens. Des gens qu'elle n'avait jamais rencontrés. Des
gens qui aimaient sincèrement vivre dans un endroit pareil.


Avec un soupir, elle repoussa une mèche de cheveux qui lui
tombait devant les yeux. La route était toujours déserte. Des oiseaux
chantaient dans les cyprès et les broussailles impénétrables ; quelques nuages
blancs et dodus passaient dans le ciel.


Dana retira une de ses chaussures et agita les orteils. Elle
n'allait certainement pas rester ici à attendre du secours. Quelques ampoules
n'avaient jamais tué personne. Le pire serait d'arriver dans Grand Marais avec
un tel désavantage psychologique : l'étrangère de Californie, tombée en panne
en beau milieu de nulle part.


Tu te fiches de ce qu'ils pourront bien penser. Tu
n'espères rien, n'oublie pas. C'était une idée folle, de toute façon, et sans
les histoires de l'oncle Charles...


Quelque chose bougea dans les roseaux sur le bord de la
route. Dana perdit l'équilibre et s'appuya sur la Lexus, sentant ses cheveux se dresser sur la tête. Y avait-il des ours en Louisiane ?


Ne sois pas ridicule. C'est sans doute une biche ou un
opossum.


Pourtant, ce qui sortit des fourrés n'avait rien d'une biche
et encore moins d'un opossum : une haute silhouette tout à fait humaine
s'avançait à présent vers elle.


Après quelques pas, l'homme s'arrêta pour l'observer en
silence. Habituée à sculpter des visages depuis des années, Dana l'étudia d'un
œil critique et professionnel, tout en se rapprochant discrètement de la
portière et de la bombe de défense au poivre qu'elle avait glissée dans la
boîte à gants de la voiture.


L'inconnu était grand, avec des épaules carrées et une
tignasse brun-roux. Son visage lui fit oublier la bombe au poivre. Les criminels
en fuite et les ermites déments qu'abritait sans aucun doute le marécage ne
pouvaient pas être aussi charmants.


Trente-cinq ans, estima-t-elle. Non-fumeur, pas un gramme de
trop, pommettes saillantes, menton volontaire avec une fossette qu'il aurait
été dommage de retoucher. Des lèvres juste assez pleines pour être sensuelles,
sans rien faire perdre à la bouche de sa virilité. Un nez droit et puissant.
Des yeux peut-être un peu trop enfoncés d'un turquoise chatoyant, sous des
sourcils noirs et bien dessinés.


Le reste du corps était à l'image du visage : magnifiquement
proportionné. Des hanches et une taille étroites sous un simple T-shirt blanc,
des cuisses musclées moulées dans un jean maculé de boue jusqu'à mi-mollet.
Dana ne distinguait pas les pieds de l'homme derrière les hautes herbes, mais
ses mains, les pouces enfoncés dans l'échancrure de ses poches, étaient aussi
soignées que celles d'un pianiste.


Les Grecs avaient sculpté des statues semblables autrefois,
mais la nature reproduisait rarement de tels chefs-d'œuvre. Pas sans un peu
d'aide, en tout cas. Si de pareils gènes avaient été plus fréquents, Dana se
serait vite retrouvée au chômage. Peut-être aurait-elle eu alors un peu plus de
temps à consacrer à sa vie sentimentale...


L'homme fit encore un pas vers elle, rompant ainsi le
charme. Dana ouvrit en hâte la portière de la voiture et plongea vers la boîte
à gants. Idiote. Tu es pourtant bien placée pour savoir qu'il ne faut pas se
fier aux apparences.


—   Avez-vous besoin d'aide, m'dame?


Les doigts de Dana glissèrent sur le bouton de la boîte à
gants. Elle jeta un oeil par la fenêtre, côté passager : l'homme la regardait
avec un léger sourire, comme s'il lisait à livre ouvert dans ses pensées.


Rougissante, elle se rassit sur le siège du conducteur et
posa les mains bien à plat sur ses cuisses. Les portières n'étaient pas verrouillées.
S'il le souhaitait, l'inconnu pouvait entrer, mais elle serait morte plutôt que
de le laisser penser qu'elle avait peur. D'ailleurs, il l'invitait d'un geste à
baisser sa vitre.


Fulminant intérieurement, elle appuya sur la commande d'ouverture
de la vitre. Une bouffée d'air chaud envahit l'habitacle, chargée d'une subtile
odeur virile : coton, savon, transpiration, avec une note d'huile de moteur.
L'homme s'accouda contre la portière et se pencha un peu vers elle.


—   Vous n'êtes pas d'ici, vous...


Il avait une voix légèrement traînante, avec une pointe
d'accent agréable qui rappelait celui de l'oncle Charles. Dana sonda son regard
pour tenter de lire ses intentions, mais elle ne rencontra qu'un abysse
bleu-vert où dansait une lueur mutine et dans lequel elle préférait ne pas
plonger.


—   Vous êtes très observateur, fit-elle remarquer d'un ton
neutre. Connaîtriez-vous un endroit où je puisse faire réparer ma voiture, par
le plus grand des hasards?


—   Peut-être bien... répondit-il, en laissant son regard
vagabonder vers l'échancrure de son chemisier. Où allez- vous comme ça?      


—   Grand Marais.


Et ta sœur ?


—   ... Et vous-même ? Vous habitez par ici ?


Il se frotta pensivement le menton.


—   Il y a encore bien sept ou huit kilomètres avant la
ville, si on ne tient pas compte des taudis et des cabanes de pêcheurs sur la
digue. Vous avez de la famille à Grand Marais ?


—   Tout juste.


Mieux valait qu'il sache qu'elle n'était pas seule et sans
ressource, au cas où... même si sa nervosité commençait à lui paraître un peu
stupide.


—   Augustine Daigle est ma grand-tante. La connaissez-vous?


—   Je l'ai rencontrée une ou deux fois, répondit-il en
l'observant avec un intérêt nouveau. Vous êtes de la famille Daigle?


Dana se demanda si c'était la tradition en Louisiane d'être
aussi curieux.


—   St. Cyr, en fait. Augustine est la tante de ma mère. Mes
parents ont quitté la région quand ils avaient une vingtaine d'années. C'est la
première fois que je viens par ici.


Bon sang, qu'est-ce qui lui prenait de bavasser autant ?


 Quelque chose dans le regard nonchalant et voilé de cet
inconnu l'invitait à se confier comme elle ne l'avait jamais fait avec ses
amies les plus proches. Elle tenta de reprendre ses distances, mais l'étranger
s'était brusquement redressé et ses yeux avaient perdu toute chaleur.


—   Vous avez l'air d'une femme qui apprécie les belles
choses, constata-t-il, sans la moindre trace de musique dans la voix. Grand
Marais est une bourgade simple, habitée par des gens sans prétention. Je ne
pense pas que vous vous y plairez. Si j'étais vous, je retournerais d'où je
viens.


Dana se rendit compte qu'elle était bouche bée et se reprit
brusquement.


—   Veuillez m'excuser, je ne vais pas vous déranger plus
longtemps. Si vous pouviez me prêter un téléphone portable, je...


—   Je vais leur dire que vous êtes là, coupa-t-il, le
visage fermé. Suivez mon conseil : ne restez pas dans le canton de Beaucœur.
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Les dernières paroles de l'inconnu furent couvertes par le
rugissement d'une voiture qui approchait à toute allure. L'homme tourna
brusquement la tête vers la route et Dana crut voir passer un éclair d'une surprenante
férocité sur son visage. L'instant d'après, il avait tourné les talons.


—   Attendez ! appela-t-elle. Vous ne m'avez pas dit votre
nom...


Mais il avait déjà disparu, sans même un bruissement de
feuillage. Le bruit de la voiture, une décapotable BMW flambant neuve, était si
assourdissant que Dana se retint de se boucher les oreilles lorsqu'elle
s'arrêta à hauteur de la Lexus.


Ce doit être la saison des amours, pensa-t-elle
bêtement, éblouie par le sourire étincelant qui illuminait le visage bronzé de
l'homme qui était assis au volant, ses cheveux blonds un peu fous et cet air
d'insouciance, apanage des gens riches. Il coupa le moteur et se pencha vers
elle.


—   Bonjour ! lança-t-il joyeusement. A vous voir ainsi, je
dirais que vous ne vous êtes pas garée ici pour jouir de la...


Lorsque ses yeux bleus croisèrent ceux de Dana, par-dessus
ses lunettes de soleil, il perdit un instant contenance et sembla hésiter. Il
se redressa brusquement pour fouiller du regard les fourrés, à l'endroit où le
premier inconnu avait disparu. Avant que Dana ait pu répondre, il ôta ses
lunettes de soleil et reporta toute son attention sur elle.


—   Veuillez excuser mes mauvaises manières, mademoiselle.
Puis-je vous être d'une quelconque utilité?


Dana se détendit. Elle ne le connaissait pas plus que le
premier, mais elle connaissait ce genre d'homme : riche, confiant et sûr de sa
place dans le monde. Elle avait eu plusieurs amants du même acabit. La seule
différence était l'accent : monsieur BMW avait la diction gracieuse d'un véritable
gentleman du Sud.


—   Je l'espère, répondit-elle en lui tendant la main. Je
m'appelle Dana St. Cyr et je me rends à Grand Marais. Je crois que la société
de location de voitures me doit quelques explications.


—   Je vois, dit-il en lui serrant fermement la main. Chad
Lacoste. Vous êtes de la famille St. Cyr de Baton Rouge?


—   Mon père était de La Nouvelle-Orléans.


—   Mais vous, vous venez de la côte Ouest.


—   On dirait que mon accent me trahit.


—   Croyez-moi, répondit-il avec un grand sourire, j'ai su
que vous n'étiez pas d'ici au premier coup d'oeil.


Elle décida de le prendre comme un compliment.


—   J'ai pris l'avion depuis San Francisco il y a deux
jours. Je dois admettre que je n'étais pas bien équipée pour une telle
expédition.


—   Vous avez traversé le bassin de l'Atchafalaya... des
campements et des derricks sur des kilomètres. Une chance que j'aie décidé de
passer dans le coin cet après- midi. Je n'aurais pas aimé vous voir faire de
l'auto-stop pour monter dans un des tas de ferraille que les gens conduisent par
ici.


—   Vous n'êtes pas du canton, monsieur Lacoste?


—   Appelez-moi Chad, je vous en prie. Nous ne sommes pas à
cheval sur les convenances dans le bayou.


C'était bien ce qu'il lui avait semblé.


—   D'accord, Chad. Vous ne vivez donc pas par ici, si je comprends
bien.


—   Pas dans Grand Marais. J'habite un peu à l'écart de la
ville, sur des terres un peu plus sèches que le reste du pays. La maison se
trouve sur une ancienne plantation; elle a été construite par mon
arrière-arrière-grand-père... Une belle demeure, ma foi. Je passe en général
quelques mois par an à Bonneterre. Le reste de l'année, c'est La Nouvelle-Orléans, New York, Londres. A vrai dire, je ne suis pas retourné au bourg depuis
plusieurs années.


Il ajouta avec un petit sourire entendu :


—   Mais on dirait bien que ce séjour ne sera pas aussi
ennuyeux que prévu.


Dana n'eut pas le temps de trouver une réponse appropriée,
car, d'un bond, il sortit de la décapotable pour lui tenir galamment la
portière.


—   Si mademoiselle veut bien se donner la peine de monter
dans ma modeste calèche.


Dana attrapa son sac à main et sa valise et se glissa sur le
siège en cuir. Machinalement, elle referma un bouton de son chemisier. Chad
Lacoste sauta à ses côtés et fit rugir le moteur. Dès qu'elle eut attaché sa
ceinture, il écrasa l'accélérateur et la BMW démarra en trombe. Dana s'agrippa
discrètement à la portière, s'efforçant de se concentrer sur le paysage
monotone. Elle sentait le regard de Chad posé sur elle et aurait préféré qu'il
regarde un peu plus la route.


 —  Assez parlé de moi, dit-il brusquement. Qu'est-ce qui
vous amène dans le canton de Beaucœur, mademoiselle St. Cyr?


—   Docteur St. Cyr, corrigea-t-elle. Mais vous pouvez
m'appeler Dana.


—   Docteur... comme c'est intéressant.


Il changea de vitesse et accéléra encore. Elle s'attendait à
ce qu'il lui pose des questions, mais il semblait attendre qu'elle parle
d'elle-même. Elle décida de changer de sujet.


—   Chad... Avez-vous, par hasard, aperçu l'homme à qui je
parlais juste avant votre arrivée?


En voyant son visage se rembrunir, elle repensa à la
réaction du premier bel inconnu, qui était passé en un instant du voyou désinvolte
au goujat le plus glacial.


—   Rémy Arceneaux, répondit Chad, les dents serrées.
Méfiez-vous de cet homme, Dana.


—   Vraiment? A-t-il mauvaise réputation?


—   Pire que ça, marmonna-t-il.


Dana envisagea un instant de le questionner davantage, mais
ils n'allaient pas tarder à arriver en ville. Les premières habitations étaient
de simples cahutes ou des cottages disséminés le long de la route. Après avoir
franchi un pont, la voiture pénétra dans le bourg, construit le long d'une
grand-rue commerçante. Dana aperçut également une église de brique et un
cimetière, une épicerie-bazar, une sorte de dancing ou salle de jeux et une
minuscule banque.


—   Bienvenue à Grand Marais ! lança Chad d'un ton ironique.
Si on peut trouver quoi que ce soit de grand dans cette ville...


Il traversa le centre-ville à cent dix kilomètres-heure,
laissant sur place quelques rares piétons, des chiens désœuvrés et un petit commissariat
de police. Dana comprit que c'était à peu près tout ce qu'il y avait à voir à
Grand Marais : les rues adjacentes ne semblaient pas très longues et l'édifice
le plus haut ne comptait que deux étages. Elle repéra une petite
station-service près d'un ancien hôtel.


—   Vous n'avez qu'à me laisser devant la station,
proposa-t-elle à Chad. Ils doivent bien avoir une dépanneuse dans cette ville.


—   Vous ne m'avez pas dit où vous comptiez loger.


—   Chez ma grand-tante, Augustine Daigle.


Chad pila en plein milieu de la rue. Heureusement, personne
ne le suivait.


—   Daigle?


—   La sœur de ma grand-mère. Je sais qu'elle vit aux abords
de la ville...


Elle aurait juré que Chad avait légèrement pâli. Il entra
dans la station-service, serra le frein à main, mais laissa le moteur tourner
et se rua hors du véhicule comme s'il avait le diable à ses trousses.


—   Je reviens tout de suite.


Sans donner plus d'explication, il se dirigea vers le
minuscule magasin de la station-service. Avec un soupir, Dana se massa les
tempes : bien sûr, elle aurait pu descendre ici et trouver quelque chose qui
ressemble à un taxi dans cette petite ville du bayou, mais il lui semblait
grossier de partir ainsi après avoir accepté l'aide de Lacoste, même si
celui-ci conduisait comme un fou. La maison de la grand-tante Augustine ne
pouvait pas être bien loin.


—   Sally?


Dana se retourna en entendant une voix qu'elle ne
connaissait pas. Un homme d'une cinquantaine d'années, le pompiste à en juger
par son bleu de travail graisseux et le chiffon qu'il tenait à la main, la
contemplait, l'air visiblement troublé.


—   Vous devez faire erreur, monsieur, répondit-elle. Je
m'appelle Dana St. Cyr.


—   St. Cyr ? insista-t-il en tortillant son chiffon.
Pourtant, vous... vous lui ressemblez beaucoup... A part les cheveux. Et les vêtements.


Il avait marmonné ces dernières paroles, comme s'il se
parlait à lui-même, mais il avait l'air toujours aussi mal à l'aise.


—   Vous connaissiez Sally ? demanda-t-il encore.


—   Sally qui?


Chad surgit du magasin avant que le patron puisse répondre
et regarda l'homme plus âgé d'un air mécontent.


—   Pas d'essence aujourd'hui, dit le pompiste d'une voix
soudain tranchante.


Chad s'arrêta près de la décapotable et sortit une cigarette
d'un paquet neuf.


—   Cigarette ? proposa-t-il à Dana.


Elle fit signe que non et chercha le pompiste des yeux, mais
celui-ci avait disparu.


—   Est-ce que je ressemble à quelqu'un que vous connaissez?
demanda-t-elle à Chad.


Celui-ci alluma sa cigarette à l'aide d'un briquet en or et
tira longuement dessus.


—   Pourquoi ? Cet homme vous a importunée ?


Pour une raison qu'elle n'arrivait pas à comprendre, elle
n'avait aucune envie de discuter de l'étrange réaction du pompiste avec Lacoste.


—   Pour rien, murmura-t-elle, la main sur la poignée de la
portière. Je vous remercie de m'avoir conduite jusqu'ici. Je vais aller me
renseigner pour cette dépanneuse...


—   Laissez tomber, répondit Chad en se rasseyant dans la
voiture. Je m'en suis occupé.


Il démarra et passa à toute vitesse devant quelques autres
magasins, avant de pénétrer dans un quartier résidentiel situé au nord de la
ville. Après un brusque virage à gauche au niveau d'un panneau de stop incliné,
il s'engagea dans une rue bordée de maisonnettes. Certaines semblaient presque
à l'abandon, tandis que d'autres étaient pimpantes, avec de modestes parterres
de fleurs et des vérandas peintes à la chaux.


Chad se gara bientôt devant un adorable cottage qui sentait
la peinture fraîche. Avant que Dana n'ait pu faire un geste, il s'empara de sa
valise sur la banquette arrière et vint lui ouvrir la portière.


—   La demeure d'Augustine Daigle, annonça-t-il, avec un
geste pompeux de la main.


Après avoir vu le reste de Grand Marais, Dana ne fut pas
surprise par la taille de la maison de sa grand-tante. En vérité, l'endroit
avait l'air d'un petit nid douillet.


Et depuis quand tu utilises ce genre d'expression ?
Elle sortit de la décapotable et prit gentiment sa valise des mains de Chad.


—   Je ne sais comment vous remercier, dit-elle d'un ton
hésitant.


Après tout, pourquoi pas ? Si les pires habitudes de cet
homme étaient de fumer et de rouler trop vite, elle ne prenait pas trop de
risques.


—   Peut-être pourrais-je vous inviter à dîner lorsque je me
serai installée, proposa-t-elle.


—   C'est un rendez-vous ? demanda-t-il avec un grand
sourire, une cigarette au coin des lèvres.


 —  Disons juste que je ne connais pas grand monde à Grand Marais
et que je vais peut-être avoir besoin d'un guide.


Chad se glissa derrière le volant en riant.


—   C'est entendu, Doc. Nous nous reverrons bientôt. Très
bientôt.


Le rugissement du moteur occulta tout autre bruit, si bien
que Dana mit quelques secondes à se rendre compte que la porte du cottage
s'était ouverte. Une vieille dame se tenait sur le porche, vêtue d'une robe
d'intérieur à fleurs et chaussée de sandales. Ses cheveux étaient tirés en un
chignon soigné et son visage avait quelque chose d'enfantin, malgré les rides.
C'était une femme qui n'avait jamais consulté de chirurgien esthétique. Elle
fit un pas hésitant vers Dana.


—   Sal...


Elle s'arrêta net, ferma un instant les yeux avant de tendre
les mains.


—   Tu dois être Dana. Quel bonheur de te rencontrer enfin!


—   Tante Augustine?


Dana posa sa valise à terre pour prendre les mains de sa
grand-tante dans les siennes.


—   Je disais dans ma lettre que je ne viendrais pas avant
la semaine prochaine, mais...


—   Chut. Tu aurais dû venir bien plus tôt, ma chérie.


Augustine attira Dana contre elle. Elle sentait bon les fleurs
séchées, l'orange et le pain frais. Ce contact intime aurait dû mettre Dana mal
à l'aise, mais au contraire, elle se sentit étrangement touchée, comme si elle
rentrait véritablement chez elle.


—   Nous avons tant de choses à nous dire, dit Augustine.
Tant de choses. Mais, j'ai une question à te poser avant que nous allions boire
quelque chose de frais à l'intérieur : est-ce Chad Lacoste qui vient juste de
partir?


Tante Augustine connaissait donc Chad. Si la famille de
celui-ci était aussi riche qu'il l'avait laissé entendre, cela n'avait rien de
surprenant. Une telle opulence ne passait pas inaperçue dans un endroit pareil.


—   Oui, c'était bien lui. Je viens juste de faire sa
connaissance. C'est lui qui m'a conduite jusqu'ici... ma voiture de location
est tombée en panne dans le marécage. Il va envoyer une dépanneuse pour la
ramener.


—   Je vois...


Les yeux marron d'Augustine se firent soudain rêveurs, puis
elle se secoua comme un rouge-gorge dans une flaque d'eau et prit Dana par la
main pour l'emmener dans la maison.


—   J'ai préparé ta chambre. Elle est petite, mais j'espère
que tu la trouveras confortable.


—   J'en suis sûre.


C'était des paroles de pure politesse, mais Dana s'aperçut
qu'elle était sincère. La maison sentait aussi bon que sa grand-tante et le
parquet était couvert d'épais tapis de laine. Le salon était petit, mais décoré
de jolis meubles anciens et un piano droit était ouvert dans un coin. Un
climatiseur tentait tant bien que mal de rafraîchir la maison, modestes efforts
qui parvenaient néanmoins à rendre l'atmosphère nettement plus plaisante que la
moiteur du dehors.


La chambre d'ami enchanta Dana. Sur le lit en métal étaient
arrangés un couvre-lit douillet et de gros oreillers ; des napperons de
dentelle décoraient la coiffeuse et les tables de nuit. Un fauteuil à bascule
venait compléter le tout.


—   Voici ta chambre, dit Augustine. La salle de bains est
au bout du couloir. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n'as qu'à me le demander.
Je retourne à ma cuisine : j'étais sur le point de faire réchauffer du gombo
pour le dîner.


Dana posa ses valises et contempla avec envie le couvre-lit
moelleux.


—   Merci, tante Augustine.


—   Appelle-moi Gussie. Personne ne m'a plus appelée
Augustine depuis que mon pauvre Jules est décédé.


Surprenant le regard de Dana, elle ajouta :


—   Tu n'as qu'à faire une petite sieste en attendant que le
repas soit prêt. Je viendrai te chercher.


Lorsque Gussie eut fermé la porte, Dana retira ses mules et
s'effondra sur le lit. Elle poussa un soupir d'aise en entendant le grincement
presque satisfait du lit qui s'affaissait doucement sous son poids.


Quel bonheur de pouvoir fermer les yeux ! Elle crut un
instant qu'elle allait s'endormir pour de bon, mais une image lui trottait
toujours dans la tête : celle d'un homme grand et musclé, tour à tour amical et
hostile, dont les yeux turquoise fixaient les siens avec insistance, comme pour
l'avertir de quelque danger.


Quel danger ? Qui est Rémy Arceneaux et pourquoi Chad
m'a-t-il conseillé de ne pas m'approcher de lui ?


Dana se redressa et se passa la main dans les cheveux. Une
bonne odeur d'oignons et d'épices flottait dans l'air, lui rappelant qu'elle
n'avait rien avalé depuis son maigre petit déjeuner à La Nouvelle-Orléans. Trop agitée pour rester en place, elle se leva pour explorer un peu la
chambre. Sur la coiffeuse, elle aperçut une photo dans un joli cadre.


Tout d'abord, elle crut que c'était un portrait d'elle-même.
Elle s'empara du cliché pour l'observer de plus près. La jeune femme de la
photo, bras dessus, bras dessous avec Gussie, aurait pu être sa jumelle, tant
la ressemblance était frappante : même taille, même silhouette, même teint ;
jusqu'à leurs traits qui étaient parfaitement semblables. Pourtant, quelques
détails ne trompaient pas.


La jeune femme de la photo était bronzée des pieds à la tête
— le genre de bronzage que l'on obtient au grand air et non dans une cabine à
UV. Elle était à peine maquillée et ses cheveux blonds étaient attachés en une
simple queue-de-cheval, tandis que Dana les portait en un carré sculpté. Elle
portait une chemise à carreaux sans manches, un short muni d'une multitude de
poches toutes pleines à craquer et des chaussures de marche usées. La dernière
fois que Dana s'était habillée d'une telle façon, c'était à l'occasion d'une
sortie nature au lycée.


Dana n'avait pas de jumelle ; elle était fille unique.
Pourtant, le pompiste l'avait prise pour quelqu'un d'autre et Gussie lui avait
lancé un regard étrange en la voyant pour la première fois...


—   Elle s'appelait Sally.


Gussie se tenait sur le pas de la porte, les mains dans les
poches de son tablier. Elle regarda la photo, puis le visage de Dana et, dans
ses yeux, Dana put lire les réponses aux questions qu'elle n'avait pas encore
posées.


—   Vous vous ressemblez comme deux gouttes d'eau, dit
Gussie. D'où ma surprise en te voyant. La photo que tu m'avais envoyée ne
laissait rien paraître. Je n'aurais jamais imaginé...


Dana reposa la photo.


—   Quelqu'un en ville m'a prise pour elle. Qui est-ce?


—   Ta cousine... ma petite-fille.


Avec un gros soupir, Gussie s'assit dans le fauteuil à bascule.
Ses larges hanches tenaient juste entre les bras de rotin.


—   Tu lui ressembles, mais je vois que tu es différente.


—   Vit-elle par ici?


—     Sally...
Sally a disparu voilà cinq ans.
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 Dana sentit un frisson glacé lui parcourir l'échiné.


—   Disparue?


Gussie ferma les yeux.


—   Elle était si vive ! Depuis son plus jeune âge... Elle
attirait tout le monde à elle, comme une lumière dans le noir. A l'école, tous
les garçons étaient amoureux d'elle. Plus tard, plus d'un aurait bien voulu
faire d'elle sa femme, mais elle a choisi de quitter Grand Marais. Elle est
partie à la ville pour faire des études.


Gussie sourit avec tristesse.


—   Elle m'écrivait de temps en temps. Elle a travaillé dur
et a obtenu un diplôme dans l'étude des oiseaux... Elle appelait ça « ornithologie
».


—   Je ne savais pas, murmura Dana. Je suis désolée.


Mais Gussie ne sembla pas l'entendre.


—   Lorsque sa maman est tombée malade... voilà un peu plus
de cinq ans... elle est revenue vivre avec nous. Elle avait entendu parler d'un
oiseau qui vivait dans nos marais... un spécimen très rare... Après la mort de
sa mère, elle a décidé de rester pour l'étudier. Un jour, elle est partie dans
le bayou et n'en est jamais revenue.


La simple idée de se perdre dans ces marécages était assez
terrible en soi, mais y trouver la mort... Dana toucha du bout des doigts le
visage souriant sur la photo. Quel destin cruel pour quelqu'un de si jeune et
plein de vie.


—   Ils l'ont cherchée, poursuivit Gussie. Ils ont ratissé
le bassin d'Atchafalaya pendant des jours, mais ils n'ont pas retrouvé la moindre
trace. Des rumeurs se sont mises à courir...


Elle eut un petit rire.


—   ... Il y a toujours des rumeurs. Mais Sally n'était pas
du genre à se perdre, que ce soit dans le bayou ou ailleurs. Nous savions tous
qu'elle ne reviendrait jamais.


Avec une spontanéité qui lui était peu commune, Dana
s'agenouilla pour prendre les mains de la vieille femme dans les siennes. Après
toutes ces années passées à examiner des visages sous tous les angles, elle
savait ce que cachait l'expression impassible de sa grand-tante. La douleur...
Une douleur rentrée, à vif, qui ravageait tout.


—   Je suis désolée, répéta Dana doucement. J'aurais aimé la
connaître.


—   Je suis sûre qu'elle aurait pensé la même chose,
répondit Gussie en lui tapotant la main. C'est dans cette chambre qu'elle
dormait quand elle venait me voir. Elle aurait voulu que tu t'y sentes comme
chez toi.


Elle renifla, avant de poursuivre :


—   Il faut que j'aille remuer mon gombo.


Elle sortit rapidement de la pièce, laissant Dana ruminer
son histoire. L'apparente placidité de Grand Marais venait de voler en éclats.
Même les petites villes dissimulaient des secrets inavouables. Le meurtre en
faisait-il partie? Comment Sally était-elle morte et pourquoi?


Dana n'avait pas l'intention de forcer le chagrin de Gussie,
juste pour satisfaire sa propre curiosité. Pourtant, elle ne pouvait s'empêcher
de sentir de façon irrationnelle que Sally et elle partageaient plus qu'une
simple ressemblance physique.


J'aurais pu choisir d'aller n'importe où pour « me
trouver » et redonner un sens à ma vie... New York, Hawaii, l'Europe. Pourquoi
me suis-je sentie attirée par ce pays, où tant de membres de la famille de ma
mère ont vécu et sont enterrés ?


Elle savait que l'idée était saugrenue et qu'elle ferait
mieux de mettre ces pensées morbides de côté. Pourtant, même après une bonne
assiettée de gombo et une heure de bavardages agréables avec Gussie, elle ne
parvenait toujours pas à chasser de son esprit l'image de deux personnes, un
homme et une femme, tous deux disparus dans le marécage : Sally Daigle et Rémy
Arceneaux.


Il lui fut impossible de s'endormir. Sally la regardait
fixement depuis son cadre de bois, comme pour tenter de lui transmettre un
message. Après avoir passé une heure à contempler inutilement le plafond, Dana
se leva et descendit dans la cuisine, où se trouvait le téléphone. Elle
feuilleta un instant l'annuaire, dans le vague espoir d'y trouver le numéro de
la personne qu'elle cherchait.


Enfin, elle le découvrit : Lacoste, Reuben. Le père de Chad,
sans doute, à moins que ce dernier n'ait un oncle ou un cousin dans la région.
Dana était prête à courir le risque. Elle composa le numéro et attendit
impatiemment que quelqu'un décroche.


Une voix de femme endormie répondit avec politesse :


—   Résidence des Lacoste !


Dana se présenta et demanda à parler à Chad.


—   Je vais voir si M. Lacoste est disponible, madame St.
Cyr, répondit la femme, avant de la mettre en attente.


Quelques secondes s'écoulèrent, puis une voix aux accents
familiers résonna à l'autre bout de la ligne.


 —  Dana ? Je ne m'attendais pas à avoir le plaisir
d'entendre votre voix aussi rapidement.


—   Je suis désolée de vous appeler à une heure aussi
tardive. Je ne vous dérange pas, j'espère ?


—   Absolument pas. Je suis à votre service, de jour comme
de nuit.


Sa remarque était pleine de sous-entendu, et Dana ne put se
tromper sur ses intentions.


—   Je sais que je vous dois déjà un dîner en ville, mais
j'ai un autre service à vous demander.


—   Je vous écoute.


—   J'aimerais me rendre dans le bayou et je pensais que
vous pourriez peut-être me recommander un guide.


—   Dans le bayou? Je ne m'attendais pas à ce qu'une femme
comme vous apprécie ce genre de distractions.


Il n'avait pas tort. Dans d'autres circonstances...


—   J'ai une raison bien particulière : je viens d'apprendre
que ma cousine, Sally Daigle, a disparu dans le marais voilà quelques années et
je souhaiterais voir l'endroit par moi-même...


C'était vraiment ridicule. Comment allait-elle expliquer ce
besoin étrange et saugrenu d'en apprendre plus sur le sort de sa cousine ?


—   Sally ? s'étonna Chad. Personne ne sait où elle s'est
perdue.


Au moins, il ne semblait pas surpris. Bien sûr, il avait
réagi lorsqu'elle avait mentionné le nom de famille de la tante Augustine.
Peut-être avait-il connu Sally. Peut-être avait-il lui aussi déploré sa disparition.


—   Je sais que cela peut paraître un peu bizarre, mais
j'aimerais voir l'endroit où elle était avant de... de disparaître. Appelez ça
une lubie, si vous le voulez, mais je comprends bien qu'il va me falloir un
guide expérimenté...


 —  Vous en avez trouvé un. Il se trouve que j'ai grandi par
là-bas et je connais le marais aussi bien qu'un autre, à part peut-être les
vieux qui vivent dans le bayou. Je vous y conduirai moi-même.


—   Je ne voudrais pas vous importuner...


—   Aucun problème. Je connaissais Sally. Elle aurait été
heureuse de l'intérêt que vous lui portez.


—   Peut-être pouvez-vous m'en dire plus à son propos...


Elle entendit un bruit de papier qu'on froisse.


—   Je suis libre demain, si vous voulez y aller rapidement.
Mais peut-être préférez-vous prendre quelques jours de repos, le temps de vous
acclimater.


—   Si cela vous convient, j'aimerais y aller demain.


—   C'est parfait. Je viendrai vous chercher vers 6 heures.
Il vaut mieux partir de bonne heure. Le sol est plutôt sec à cette époque de
l'année, mais c'est quand même encore très boueux... Mettez un jean, des
chaussures de marche et une chemise à manches longues. Pensez à la lotion
antimoustiques. Je m'occupe du reste.


—   J'apprécie beaucoup votre aide, Chad.


—   Ce n'est rien, voyons. Oh, et avant que je n'oublie :
votre Lexus devrait être réparée d'ici un jour ou deux. Rien de grave, le
moteur est encore en état.


—   C'est fantastique ! Merci beaucoup.


Dana posa une main sur sa poitrine, surprise par les
battements rapides de son cœur. Ce n'était pas à Chad qu'elle pensait.


—   Je vous dois deux dîners en ville, à présent.


—   Nous verrons, répondit Chad avec un petit rire. A demain
matin, 6 heures !


Ce n'est qu'après l'avoir remercié une fois encore et avoir
raccroché que Dana se demanda soudain pourquoi il avait si rapidement accepté
de lui servir de guide dès le lendemain. Ce n'était pas le genre d'homme à
aimer marcher dans la boue. Il était naturel de penser qu'il attendait plus
qu'un simple dîner aux chandelles, mais Dana n'avait pas l'intention de le
mener par le bout du nez. Il faudrait qu'elle soit franche avec lui sur ce
point, tôt ou tard.


Demain est un autre jour, pensa-t-elle. Pour
l'instant, elle devait s'inquiéter de ce qu'elle porterait le lendemain dans le
marécage. Elle n'avait ni jean ni chaussures de marche dans ses bagages.
Peut-être pouvait-elle emprunter des vêtements à Gussie, jusqu'à ce qu'elle ait
le temps d'en acheter en ville.


Elle n'allait tout de même pas s'inquiéter de son apparence
pour une randonnée dans le bayou ! Elle espérait bien que le lendemain soir,
son obsession étrange pour sa cousine lui serait passée.


Si seulement elle parvenait aussi à se sortir Rémy Arceneaux
de la tête !


 


Dana jurait avec une virulence surprenante, en tentant de
dégager sa jambe prise dans la boue gluante. Rémy ne riait pas. Caché dans le
sous-bois, il ne la quittait pas des yeux depuis que Chad Lacoste, après s'être
égaré, l'avait laissée près de leur bateau pendant qu'il partait chercher « de
l'aide ». Il n'y avait rien de drôle à observer cette femme-là se promenant
près de l'endroit où Sally était morte.


Elle était le sosie de Sally. Rémy l'avait vu immédiatement
lorsqu'il avait fait sa connaissance sur le bord de la route, même s'il n'avait
pas compris qui elle était vraiment ayant qu'elle ne mentionne le nom de
Daigle.


 Sally Daigle était comme le feu, impulsive et chaleureuse.
Cette femme-là était tout le contraire. Ses cheveux étaient d'un blond plus
clair que ceux de Sally et son visage délicat et symétrique gardait une
certaine réserve déterminée, malgré les traces de boue et les griffures. Rémy
avait été témoin de cette force de caractère plusieurs fois dans la journée,
lorsque Lacoste s'était révélé d'une incompétence absolue en tant que guide.


La patience et la détermination n'étaient pas les seules
qualités de la jeune femme. Malgré son accoutrement étrange, une chemise de
gros coton, un jean beaucoup trop grand maintenu par une ceinture et des
baskets un peu trop petites, Dana St. Cyr possédait une élégance naturelle
évidente. Sa beauté n'était pas comme celle de Sally, sculptée par le vent, la
pluie et le soleil, la sienne était sophistiquée et façonnée par la vie
urbaine, l'ambition et l'argent.


Autrefois, Rémy avait vécu en ville. Il avait nourri des
aspirations dignes d'un jeune trader en pleine ascension et avait effacé des années
de galère par un talent presque miraculeux. Il s'était même pavané dans le
quartier français accompagné par des jeunes femmes du genre de Dana St. Cyr.


Non, pas tout à fait comme elle. Elle lui faisait penser à
l'eau des criques que l'on trouvait dans le Nord : limpide et glaciale, prête à
vous mordre si vous commettiez l'erreur de plonger la main dedans.


Pourtant, il ne pouvait la qualifier de froide. Oh non... La
veille, il avait lu dans ses yeux une lueur qui laissait présager qu'il valait
peut-être mieux ne pas se fier aux apparences. Ses yeux avaient la couleur du
cognac, une couleur à rendre les hommes ivres dès la première gorgée. Voire à
les empoisonner sur-le-champ.


 C'était peut-être pour cela qu'il s'était senti attiré par
elle, en dépit de tout.


Bas les pattes, Arceneaux. S'intéresser de près à une
femme qui ressemblait autant à Sally Daigle était la dernière des choses à
faire. Son instinct lui criait que ce n'était pas une coïncidence si la cousine
de Sally était en train de fouiner dans cette partie du marais le lendemain de
son arrivée à Grand Marais.


Elle est venue avec Lacoste. Ça non plus, ce n'est pas
une coïncidence.


Etait-ce la seule et unique raison qui l'avait poussé à les
suivre? Il était d'ailleurs sur le point de lui faire faire quelque chose de
stupide. Bon sang, qu'allait penser Tris en la voyant ? As-tu vraiment envie
de lui faire revivre ce cauchemar ?


Rémy frappa le sol humide de la pointe de sa botte,
effrayant au passage une vipère qui se réfugia sous un tapis de feuilles
mortes. Tu ne peux pas t'en empêcher, hein ? C'est plus fort que toi.


Comment pouvait-il espérer lui faire comprendre à elle, une
étrangère, quand les gens de la région regardaient les frères Arceneaux avec la
plus grande méfiance et se signaient lorsqu'ils croisaient Rémy ou Tris en
ville ?


Avec un juron étouffé, Rémy s'avança vers la berge où la
jeune femme bataillait avec le bateau. Même ce fumier arrogant de Lacoste
aurait dû savoir qu'il ne fallait pas engager un bateau à moteur dans si peu de
fond. Avec de la chance, il irait peut-être se perdre dans le territoire de ce
bon vieux Mauvais Œil et se ferait dévorer par l'alligator le plus vicieux du
bayou...


Dana St. Cyr se figea en le voyant approcher, immobile comme
une biche aux abois. Vraisemblablement, elle se souvenait de lui. Peut-être
même avait-elle eu le temps d'entendre quelques rumeurs à son sujet.


—   Bonjour, lança Rémy en souriant d'un air narquois. On
dirait que chaque fois que nous nous rencontrons, vous êtes dans un beau pétrin
!


La jeune femme se planta devant lui, les poings sur les
hanches.


—   Allez-vous encore tenter de m'effrayer avec vos
conseils, monsieur Arceneaux?


Elle savait donc son nom. Lacoste, évidemment.


—   Je crains qu'il ne soit trop tard pour cela, ma chère.
Qui est l'idiot qui vous a conseillé de venir par ici en bateau au mois de septembre?


Elle ne daigna pas lui répondre et laissa le bateau sur
place pour regagner avec peine la terre ferme. Elle s'adossa, bras croisés,
contre le tronc d'un cyprès.


—   Vous, en revanche, vous connaissez sans doute tout ce
qu'il y a à savoir sur ce marais ?


—   Je sais que seuls les canaux principaux sont assez
profonds pour laisser passer un bateau à cette période de l'année. Je suis même
surpris que vous ayez pu avancer si loin.


Avec nonchalance, il s'avança vers le bateau et le hissa sur
la berge.


—   Bon, assez parlé. Vous feriez mieux de me suivre pour
vous nettoyer un peu.


—   J'attends mon ami. Il ne devrait pas tarder.


Rémy éclata de rire.


—   Je ne crois pas ! Il est plus de 17 heures et il aura de
la chance s'il rejoint la grand-route avant la tombée de la nuit.


Il fouilla ostensiblement du regard les eaux stagnantes, les
broussailles et la canopée des cyprès.


 —  Vous aimez les serpents et les alligators, mademoiselle
St. Cyr?


—   A peu près autant que les inconnus qui apparaissent et
disparaissent en faisant des commentaires grossiers et mystérieux.


—   Je pense néanmoins que ma compagnie vaut mieux que celle
que vous trouverez par ici la nuit. Surtout que les maringouins vont bientôt se
mettre en chasse pour piquer tout ce qui bouge.


Elle jeta un œil aux eaux boueuses qui couraient entre les
jacinthes et l'herbe aux alligators, cherchant sans aucun doute à évaluer ses
chances de sortir du marécage par ses propres moyens. Pourtant, Rémy était sûr
d'une chose : elle avait beau être fière, elle n'était pas stupide. Elle savait
qu'elle n'était pas équipée pour ça. Etait-elle en train de maudire Chad
Lacoste en silence, sous ce masque impassible?


—   Pouvez-vous m'aider à sortir du marais ? demanda-t-elle.
Je peux vous payer.


—   Je n'en doute pas, ma chère...


Il la regarda des pieds à la tête pour voir s'il pouvait la
mener en bateau facilement. Les yeux de la jeune femme lancèrent des éclairs.


—   Est-ce que cent dollars suffiront?


—   Ma foi, oui... si le soleil n'était pas sur le point de
se coucher. Mais je ne le ferais pas de nuit pour tout l'or du monde.


—   Alors que me suggérez-vous, monsieur Arceneaux?


—   Je crois bien que vous allez devoir venir chez moi.


 La façon dont elle se raidit le fit sourire. On aurait dit
un opossum qui venait de croiser un renard


—     Ne vous
inquiétez pas, ma chère. Quoi qu'en disent les films, les bouseux du bayou ne
sautent pas sur tout ce qui bouge.
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 Dana St. Cyr réfléchit un instant, comme pour décider si
elle devait se sentir insultée.


—   Ce n'est pas cela qui m'inquiète, monsieur Arceneaux...


—   Vous pouvez m'appeler Rémy, vous savez.


—   C'est entendu, monsieur Arceneaux. Cependant, je ne peux
m'empêcher de me demander pourquoi vous m'offrez ainsi l'hospitalité après
votre attitude d'hier.


Si elle espérait des explications sur-le-champ, elle allait
en être pour ses frais. Qu'il décide ou non de chercher à l'avertir, il avait
bien l'intention de mener la danse.


—   Si j'ai été grossier, je vous prie de m'en excuser. Je
peux vous offrir un bon dîner, un lit propre, une nuit paisible et une escorte
jusqu'en ville demain matin. Vous serez aussi en sécurité qu'un bébé alligator
dans les mâchoires de sa maman.


—   Je ne comprends toujours pas...


—   Vous ne comprenez pas grand-chose aux gens d'ici, ma belle,
même si vous avez du sang Daigle. Il y a une heure de marche jusqu'à chez moi.
Vous venez?


La moue hésitante qui se dessina sur son visage d'ordinaire
assuré lui donna soudain l'air vulnérable, surtout lorsque l'avant-garde des
moustiques lança son premier assaut. Voyant qu'il l'observait en train de se
débattre, elle protesta, s'efforçant tant bien que mal de maîtriser ses gestes.


—   J'ai pourtant mis de la lotion !


—   Certaines personnes attirent les moustiques plus que
d'autres. Si ces bestioles vous trouvent à leur goût, aucune lotion ne pourra
les arrêter.


—   Je vois..., répondit-elle, en tentant de plus belle
d'écraser ses assaillants. Bien, monsieur Arceneaux, il semble que votre offre
bienveillante soit ma seule issue.


—   Appelez-moi Rémy, je vous en prie. Personne ne m'a plus
appelé M. Arceneaux depuis... 


Oh, depuis à peu près six ans. Depuis l'époque où il avait
un bureau au dixième étage d'un building, une secrétaire personnelle et du
mobilier design.


—   ... depuis longtemps, en tout cas.


—   Bien, Rémy, murmura-t-elle, avec un simple soupir.


—   On y va ? demanda-t-il en lui tendant la main.


S'efforçant de paraître naturelle, elle passa devant lui en
l'ignorant, juste pour lui prouver qu'elle n'avait pas peur. Il la rattrapa
juste à temps pour lui éviter de s'embourber dans un trou d'eaux
particulièrement traître. Elle sursauta un peu à son contact, mais ce ne fut
pas de la peur qu'il lut dans ses yeux lorsque leurs regards se croisèrent.


Eh bien, la demoiselle avait des yeux magnifiques ! En
revanche, elle n'était pas très douée pour dissimuler ses sentiments. A contrecœur,
Rémy dut admettre qu'il était troublé. Mauvaise idée... Il la devança de
quelques pas et gagna un chemin surélevé.


—   Puis-je savoir ce que vous veniez faire dans le bayou,
mademoiselle St. Cyr?


—   Docteur St. Cyr, s'il vous plaît...


Ah, rien de tel qu'une bonne douche froide pour éteindre le
brasier qu'il avait aperçu en elle l'instant précédent...


—   Docteur?


Une pointe de malice perverse se glissa en lui. Il se tourna
soudain vers elle pour lui montrer son pouce, où il s'était fait une petite entaille
en tirant le bateau sur la berge. Dans une demi-heure, il n'y paraîtrait plus,
mais cela, elle ignorait.


—   Pouvez-vous me soigner, Doc?


—   Je ne suis pas ce genre de docteur, répondit-elle en
manquant de lui rentrer dedans.


—   Vous voulez dire qu'il existe un genre de docteur qui ne
sait pas soigner une coupure ?


Pour la première fois, il eut le plaisir de la voir rougir.
Cela commençait au niveau de l'échancrure de son chemisier et gagnait doucement
ses joues pour colorer les contours d'albâtre de son visage d'un rose délicat
et précieux.


—   Je suis chirurgienne esthétique, expliqua-t-elle.


Elle semblait presque honteuse. Son odeur agréable, un
mélange de savon, de déodorant et d'un parfum bien heureusement subtil, se
voila d'une pointe de malaise.


Chirurgienne esthétique. Voilà qui expliquait son aisance,
son assurance et ce petit air de supériorité. Il aurait parié qu'elle était une
des meilleures de sa spécialité, même si elle n'avait sans doute qu'une
trentaine d'années.


A cet instant, pourtant, elle avait perdu toute son
assurance. Il s'aperçut qu'il avait envie qu'elle se sente à l'aise avec lui,
même si elle serait sortie de sa vie dès le lendemain matin. Du moins, il l'espérait.
Vraiment?


Il prit une pose dramatique.


 —  Votre avis, Doc... Soyez honnête. Pouvez-vous faire
quelque chose pour moi?


Elle lui lança un regard méprisant.


—   Si vous vous êtes regardé dans un miroir récemment, vous
savez très bien que non.


—   Touché..., admit-il avec un sourire. J'imagine que vous
n'opérez que des femmes avec un double menton et des hommes avec une bedaine de
buveur de bière.


—   Ça vous embête si on change de sujet?


—   Vous n'aimez donc pas votre métier, Doc?


—   Dana, coupa-t-elle, avec mauvaise humeur. Je m'appelle
Dana.


Cela lui allait bien. Puissant et féminin à la fois.


—   Vous devez penser que je ne suis qu'un corusse
vaniteux, n'est-ce pas, Dana?


—   Vaniteux, sans doute. Mais je ne saurais vous dire pour
le « corusse »... Je ne parle pas le cajun.


Elle était prête à admettre son ignorance, ce qui n'était
pas rien pour une femme comme elle. Il comprenait bien ce sentiment. Autrefois,
sa propre mère lui répétait sans cesse qu'il avait toujours quelque chose à
prouver.


—   Je vais devoir vous donner des cours particuliers, dans
ce cas, dit-il en se remettant en marche. Corusse. Le coq.


—   Un coq vaniteux? Je n'irais pas jusque-là, dit-elle en
le rejoignant. Apprenez-moi d'autres mots.


—   Vos petits copains qui vrombissent autour de vos
oreilles sont des maringouins. Là-bas, les pieds dans l'eau, nous avons
un gros-bec, un héron. On n'en voit plus beaucoup dans le sud de la Louisiane de nos jours. Le pique-bois, le pic-vert, se prépare pour la nuit et
bientôt, vous entendrez les ouaouarons — les grenouilles mugissantes —
entonner leur chœur nocturne.


 Dana répétait silencieusement les mots les uns après les
autres.


—   Vous parlez comme quelqu'un qui aime cet endroit.


Rémy resta silencieux quelques secondes, se demandant comment
répondre. Enfant, il avait adoré le bayou et les incroyables aventures qu'il
leur avait offertes, à Tris et à lui. Plus tard, son impatience grandissante
l'avait éloigné et il était parti à l'université puis faire carrière à la
ville. Depuis six ans qu'il était revenu, il avait réappris la valeur de choses
simples, comme le calme de la nuit, la loyauté familiale et la joie de pouvoir
courir librement là où l'homme posait rarement le pied.


Mais de l'amour ? Cela faisait longtemps que le simple mot
était sorti de son vocabulaire.


—   J'ai grandi dans ce canton, expliqua-t-il enfin, en la
guidant à travers un bosquet. Les Cajuns apprennent à connaître le bayou dès
leur naissance.


—   Votre famille vit ici aussi ?


—   Ils sont éparpillés un peu partout dans le sud de la Louisiane. Je ne les vois pas souvent. Et vous ? Où avez-vous grandi?


—   San Francisco... sur la Baie...


Quelque chose dans sa voix laissait entendre qu'elle n'était
pas plus disposée que lui à parler de son passé.


—   ... Je suis fille unique.


Cela avait dû être difficile. Malgré tous ses problèmes avec
sa propre famille et son statut de « mouton noir » parmi les Arceneaux, Rémy ne
s'était jamais senti seul étant garçon. Les Cajuns aimaient les familles
nombreuses et unies.


C'était lui qui était parti.


Par un accord tacite, Dana et lui se turent, se concentrant
sur la piste presque invisible qui serpentait entre les genêts. Ils contournèrent
le lac du Matou, autour duquel des racines aériennes de cyprès se dressaient un
peu partout. Enfin, Rémy reconnut l'odeur de métal chauffé au soleil, de pieds
de tomates et de bois de cyprès qui flottait autour de sa maison.


Il était temps d'avertir Tris.


—   Attendez-moi ici, annonça-t-il en retenant Dana par le
bras. Je dois vérifier quelque chose.


Dana leva les yeux vers le ciel qui s'assombrissait, mais ne
protesta pas. Rémy disparut derrière un bosquet de saules, puis courut encore
pendant quelques centaines de mètres, pour s'assurer qu'elle ne puisse pas le
retrouver si elle partait à sa recherche.


Dans la lumière du crépuscule, il inspira profondément,
rejeta la tête en arrière et poussa un long hurlement.


Il savait que Tris l'entendrait. Il avait été très clair en
partant : s'il donnait le signal, cela signifiait que Tris devait quitter le
bateau jusqu'à nouvel ordre. Tris ne craignait pas de passer la nuit dans le marécage,
mais Rémy espérait que la curiosité de son jeune frère ne serait pas la plus
forte.


Après avoir entendu la réponse de Tris, Rémy revint
rapidement sur ses pas. Dana n'avait pas bougé et scrutait l'obscurité d'un air
inquiet, les bras croisés sur la poitrine. Elle poussa un soupir en le voyant.


—   Où étiez-vous parti? demanda-t-elle.


—   Je vous ai manqué, ma chère ?


—   N'avez-vous pas entendu quelque chose... d'inhabituel,
il y a quelques minutes?


Rémy prit l'air surpris :


—   Vous parlez de ce hurlement ? Sans doute un coyote qui
pourchassait un raton laveur.


 —  Je ne crois pas que c'était un coyote. Y a-t-il des
loups en Louisiane?


C'est qu'elle était maligne, en plus !


—   Il n'y en a plus. Le dernier a été tué il y a des
années. En route.


S'assurant qu'elle le suivait bien, il la guida sur quelques
centaines de mètres jusqu'aux berges où la péniche était amarrée. Le soleil
s'était couché, mais les lanternes allumées sur le pont permettaient de guider
les voyageurs égarés.


Tu as intérêt à avoir fichu le camp, Tris, pensa
Rémy.


—   Voici ma maison, annonça-t-il. Je peux presque déjà
sentir l'odeur du poisson grillé.


—   Une péniche ! s'exclama Dana, stupéfaite.


—   Ne vous inquiétez pas, c'est moi qui l'ai construite.


Avec un regard méfiant, elle s'arrêta devant la rampe
d'accès pour examiner la coque de métal de la vieille péniche, la petite cabine
au toit de planches et l'énorme bac planté de tomates et de poivrons sur le
pont.


—   C'est très solide, ne vous inquiétez pas, assura-t-il en
la prenant par la main. Je ne sais pas pour vous, mais moi, j'ai une faim de
loup.


Elle le surprit en acceptant de se laisser guider en haut de
la rampe. Sentant que la péniche tanguait à peine sous leurs pieds, elle
retrouva un peu d'assurance. Aucune trace de Tris aux alentours.


Rémy invita Dana à s'asseoir à la petite table de la
cuisine, près d'un poêle à gaz. Tandis qu'il préparait du café, elle observa la
pièce avec une curiosité à peine dissimulée.


—   Vous vivez seul ici ?


—   A votre avis? lança-t-il par-dessus son épaule.


 —  Sans avoir vu le reste de la maison, je dirais que oui.


—   Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?


Il lui versa du café fraîchement passé dans une tasse
décorée d'une carte de la Louisiane.


—   C'est utilitaire. Spartiate. Les femmes peuvent vivre de
cette façon, mais elles préfèrent en général apporter une touche personnelle.


—   Ah, ma chère, se plaignit-il avec une moue déconfite. A
présent, vous connaissez ma triste histoire : aucune de ces dames n'a jamais
voulu de moi.


—   Vous voulez dire que votre charme ne suffit pas?


Il s'assit en face d'elle et la regarda droit dans les yeux.


—   Vous voulez dire que mon charme surpasse mon arrogance naturelle?


Elle se plongea dans l'étude de sa tasse.


—   Merci pour le café. Il est très bon.


Il se releva avec un petit rire et se mit à préparer la
perche qu'il avait pêchée le matin pour le dîner. Lorsqu'elle lui proposa de
l'aider, il refusa tout net.


—   Tout Cajun qui se respecte sait cuisiner le poisson. En
plus, je suis sûr que vous ne cuisinez pas.


—   Je...


De nouveau, ce ton guindé et méfiant.


—   ... Je n'ai pas le temps, en général.


—   Moi, au contraire, j'ai tout mon temps.


—   Vous ne m'avez pas encore dit ce que vous faites dans la
vie.


—   Oh, un peu de tout. Je connais les meilleurs coins pour
les pêcheurs et j'empêche les touristes de se perdre.


—   Les touristes comme moi ?


 —  Est-ce donc ce que vous êtes venue faire ici, Dana ? Du
tourisme?


Elle joua un instant avec sa tasse.


—   Je vous l'ai déjà dit : j'ai de la famille par ici.


—   En effet...


Il fit glisser les filets de poisson dans une poêle.


—   ...En revanche, vous ne m'avez pas encore dit ce que
vous êtes venue faire dans le bayou aujourd'hui.


Elle resta si longtemps silencieuse qu'il eut le temps
d'émincer des oignons et un piment. Pourtant, elle finit par répondre :


—   Je cherche l'endroit où Sally Daigle est morte.


 


5.


 


Dana avait maintes fois vu des visages subir des
transformations majeures, souvent même sous son bistouri, mais le changement
radical qui s'opéra sur le visage de Rémy Arceneaux dépassait l'entendement.


Lui qui était encore à l'instant affable, charmeur et, oui,
séduisant, la regardait à présent comme si elle était son ennemie jurée.
C'était le même regard qu'il lui avait lancé lors de leur première rencontre
sur le bord de la route, même si elle avait depuis oublié ce moment déconcertant.
De nouveau, un mur de glace s'était dressé entre eux.


—   Je vous avais pourtant dit de ne pas venir ici,
marmonna-t-il.


—   Vous m'avez conseillé de ne pas rester dans le canton de
Beaucoeur, pour être exacte.


—   Absolument.


Lui tournant le dos, il se remit à cuisiner, entrechoquant
plus que nécessaire ses ustensiles. Dana se crispa. Qu'avait-elle dit? Quelque
chose à propos de Sally Daigle ou de la mort de celle-ci semblait avoir
provoqué cette étrange réaction. Chad Lacoste l'avait pourtant bien avertie de
ne pas s'approcher de cet homme. Pourquoi Rémy avait-il réagi aussi vivement à
la simple mention du nom d'unefemme morte? Qui plus est, un nom prononcé par
une femme qui lui ressemblait comme deux gouttes d'eau.


Mille questions se pressaient dans l'esprit de Dana, mais l'attitude
de Rémy semblait avoir jeté un voile étouffant sur la pièce. Elle mangea du
bout des lèvres, ne parvenant pas à apprécier le poisson pourtant délicieux. A
peine le repas terminé, Rémy disparut dans le couloir et revint quelques
minutes plus tard pour lui annoncer d'un ton morne que sa chambre était prête.


Un instant, Dana fut tentée de partir sur-le-champ pour le
laisser à sa mauvaise humeur, mais elle était morte de fatigue, couverte de boue
et avait besoin de se retrouver un peu seule. Rémy lui indiqua la salle de
bains, qui comprenait un lavabo, une cabine de douche et des toilettes, sur
lesquelles trônait un moteur de hors-bord. Lorsqu'il lui proposa de rendre à
l'installation son usage premier, elle refusa. Il lui tendit alors une lampe de
poche et lui expliqua comment gagner les toilettes situées à une dizaine de
mètres de la péniche, dans le bayou. Dana n'était pas enchantée à l'idée de
sortir ainsi la nuit, mais au moins la pleine lune lui servirait de lanterne.


Après quelques paroles de politesse, Rémy la laissa seule.


Elle l'entendit s'affairer encore quelques minutes, puis un
silence de mort s'abattit sur la péniche. Le minuscule hublot n’offrait qu'un
maigre rempart contre les mille bruits de la nuit : les grenouilles chantantes
dont avait parlé Rémy s’en donnaient à cœur joie ; des cris rauques s'élevaient
de temps en temps, peut-être ceux d'un alligator; puis encore une fois... ce
sinistre hurlement.


Dana s'assit sur le lit, une simple banquette une place.
C’était sans doute la chambre de Rémy car elle était aussi spartiate que la
cuisine. La décoration se résumait à une vieille canne à pêche accrochée au mur
et une peinture à l'huile très colorée dans un cadre étrangement orné.


Dana se leva pour observer la peinture de plus près, se
demandant s'il pouvait s'agir d'une œuvre de jeunesse de Rémy. Le tableau représentait
le bayou et, même si son auteur ne semblait pas doué d'une grande technique, on
sentait un amour évident du sujet dans la représentation des eaux brunes, des
arbres verdoyants et des fleurs sauvages marquées par des taches de couleur
vive. Au bas du tableau, un nom était griffonné : Tristan.


Un membre de sa famille, peut-être. Au moins, Rémy semblait
capable d'éprouver suffisamment d'affection à l'égard de quelqu'un pour
accrocher un de ses tableaux dans sa chambre.


Après un rapide coup d'œil dans le couloir, Dana alla faire
un brin de toilette, puis se rendit en toute hâte aux toilettes à l'extérieur.
L'expérience ne fut pas aussi terrifiante qu'elle l'avait pensé, même si elle
ne fut pas mécontente de retrouver le bateau et la sécurité relative de sa
chambre.


Sur le lit, elle trouva un T-shirt rouge trop grand pour
elle, orné d'un crocodile coiffé d'une casquette de base-ball. Elle hésita, se
demandant s'il était raisonnable de porter un vêtement qui appartenait sans
aucun doute à Rémy. Finalement, elle l'enfila, préférant ne pas se retrouver
nue dans un lit étranger, avec un inconnu qui dormait à quelques mètres à peine.


Après avoir suspendu ses vêtements boueux au dossier de
l'unique chaise, elle se glissa sous les couvertures et ferma les yeux. Evidemment,
il lui fut impossible de dormir. Les draps et le T-shirt, bien que propres,
conservaient une discrète odeur masculine qu'elle avait bien du mal à ignorer.
Les bruits de la nuit s'étaient faits plus marqués et rien ne lui permettait de
savoir si Rémy était encore éveillé ou non.


Rémy. C'était lui la cause de son insomnie — lui et son
sourire, son regard envoûtant et ses sautes d'humeur. Allez, admets-le,
pensa-t-elle en fixant le plafond. Tu es sous le charme.


Quelle femme ne le serait pas ? Pourtant, elle ne se faisait
aucune illusion. Elle avait plus de chances de rencontrer un alligator dans les
rues de San Francisco que d'entamer une relation amoureuse avec Rémy Arceneaux.


Charmant tableau... Avec un soupir, Dana repoussa les
couvertures. Il faisait toujours chaud et, à présent que le soleil était
couché, les moustiques seraient sans doute plus cléments. Peut-être qu'une petite
promenade sur le pont...


Elle posa un pied par terre et sentit quelque chose de froid
et lisse la frôler. Elle poussa un petit cri étranglé et bondit vers la porte.
L'objet de sa terreur la contemplait en sifflant.


—   Dana?


La porte s'ouvrit en trombe et Rémy entra, scrutant la
chambre d'un air inquiet. Pourtant, lorsqu'il aperçut le serpent, il sembla se
détendre. Avec une vivacité incroyable, il saisit le reptile juste derrière la
tête.


—   C'est pour ça que vous m'avez réveillé ?
demanda-t-il.


—   Je croyais que le bateau était un endroit tranquille !
protesta-t-elle en rougissant.


—   Ce n'est qu'un petit faux corail, expliqua-t-il en
soulevant le serpent à hauteur d'yeux, comme pour mieux le faire profiter de la
conversation. Si c'était un mocassin d'eau, par contre, vous auriez de quoi
avoir peur.


—   Et c'est censé me rassurer ?


 —  Vous ne devez pas en voir tous les jours, des comme ça,
à San Francisco !


Dana se glissa doucement derrière le lit. La chambre
semblait dix fois plus petite, à présent que Rémy s'y trouvait.


—   Je ne croise pas non plus d'alligator ni de loup en me
rendant aux WC.


—   Je vous ai dit que...


Il laissa sa phrase en suspens, comme s'il venait d'oublier
ce qu'il voulait dire. Son regard avait glissé vers le T-shirt de Dana, qui lui
arrivait en haut des cuisses. Elle avait complètement oublié ce qu'elle
portait... et ce qu'elle ne portait pas.


En quelques heures à peine, elle avait rougi plus souvent
qu'en trente ans d'existence, mais elle ne fit aucun effort pour se couvrir.
Rémy aurait pu interpréter ça comme une victoire.


—   Vous devriez remettre cette pauvre bête dehors,
suggéra-t-elle.


Rémy regarda le serpent avec surprise.


—   Vous avez raison. Il est à moitié mort de peur.


En toute hâte, il tourna les talons et sortit de la pièce.


Malheureusement, la porte ne fermait pas à clé. Dana se
précipita dans son lit et remonta la couverture jusqu'au menton. Un peu plus
tard, elle entendit des pas sur le pont, puis un long silence. Elle imaginait
des serpents de toutes les tailles en train de grouiller sur le sol de la
chambre. Qu'avait dit Rémy à propos des mocassins d'eau?


Poltronne ! Tu sursautes vraiment pour un rien, ce soir.
Tu pourrais...


Un visage apparut au hublot, pâle et incertain dans la lueur
de la lune. Dana se redressa brusquement, serrant la couverture contre elle. 


La seule chose dont elle était sûre, c'est qu'il ne
s'agissait pas de Rémy. Les cheveux étaient plus sombres et les grands yeux un
peu fous la regardaient sans ciller.


Dana n'avait pas l'âme d'une héroïne de film d'horreur pour
ado. Elle s'arracha à la contemplation de la fenêtre pour chercher une arme de
fortune. Lorsqu'elle regarda de nouveau, le visage avait disparu.


Elle se tint immobile, guettant chaque mouvement, chaque
bruit, mais elle n'entendit que les battements de son propre cœur. Elle avait
dû rêver. Après l'incident avec le serpent, elle n'avait pas trop envie de
courir réveiller Rémy.


L'aube était encore loin. Epuisée, Dana s'était de nouveau
assoupie lorsque le hurlement se fit entendre une troisième fois : sinistre,
interminable et si implorant qu'elle sentit son cœur se serrer malgré elle. Un
pressentiment la fit se lever pour enfiler son jean maculé de boue et ses
tennis, puis elle se glissa sur le pont, le long du mur de la cabine.


Le hurlement s'était arrêté, mais la curiosité de Dana
n'avait pas été vaine. A la lueur d'une des lanternes, elle aperçut un éclair
de cheveux brun roux : Rémy descendait la rampe d'accès, si silencieux qu'il
semblait flotter dans les airs.


Ce n'est pas l'instinct qui poussa Dana à le suivre. Non,
l'instinct pouvait être considéré comme un mécanisme de survie et ce qu'elle
fit était de la stupidité pure. Elle courut jusqu'à la chambre pour s'emparer
de la lampe torche et se précipita à la poursuite de Rémy, priant pour qu'il
n'ait pas déjà disparu entre les arbres.


La pleine lune était déjà basse dans le ciel, mais sa lueur
était telle que Dana n'eut pas besoin de lampe. Elle aperçut Rémy au loin et le
suivit aussi silencieusement que possible, s'attendant à tout moment à ce qu'il
découvre sa présence.


Pourtant, il semblait penser à autre chose. Soudain, il se
mit à courir sur le chemin étroit et Dana eut toutes les peines du monde à ne
pas le perdre. Il disparut derrière une rangée de cyprès et, lorsque Dana le
rejoignit, elle ne sut si elle devait se sentir soulagée ou horrifiée.


Un homme était allongé en travers du chemin détrempé. Rémy
était agenouillé à ses côtés et lui parlait doucement, sans même remarquer Dana
qui s'approchait. Après quelques pas, elle vit que l'autre homme n'était pas
simplement en train de se reposer. De façon incompréhensible, il était nu comme
un ver et avait la jambe coincée dans une sorte de piège à loups, dont Rémy
tentait d'ouvrir les mâchoires à mains nues.


Lorsque l'homme poussa un gémissement à peine audible, Dana
s'ébroua et se précipita aux côtés de Rémy. Celui-ci leva les yeux, une
expression de chagrin mêlé de peur et de soulagement sur le visage. Dana
comprit tout de suite que l'homme prisonnier du piège était celui qu'elle avait
aperçu derrière le hublot.


Il était jeune, plus jeune que Rémy, mais la fragilité
qu'elle lut sur son visage n'était pas simplement due à sa jeunesse, ni même à
la douleur. Il la regardait droit dans les yeux, avec la même intensité que sur
le bateau. Le malaise de Dana ne venait pas de la nudité de cet homme ; elle
avait déjà vu des corps nus auparavant, de toutes proportions et de tous âges.
Les choses auraient été différentes si cela avait été Rémy...


Concentre-toi un peu. Peu importait pourquoi ce jeune
homme s'était retrouvé pris dans un piège, alors qu'il courait nu dans le
bayou. Ce qui comptait, c'était bien sa blessure à la jambe. Elle était
médecin, après tout. Elle devait bien pouvoir faire quelque chose.


Et depuis combien de temps n'as-tu pas réduit une
fracture ou recousu une plaie en dehors d'un bloc opératoire stérile ? Dana
se rapprocha de Rémy, le frôlant au passage, tandis que celui-ci ouvrait en
grand les dents du piège et jetait au loin l’horrible mécanisme. Le jeune homme
gémit de nouveau.


—   Rémy? murmura-t-il.


—   Tout va bien, Tris.


Le visage fermé, Rémy jeta un rapide coup d'œil à Dana.


—   Il faut le ramener à la péniche.


—   Il est blessé, protesta Dana en se penchant pour
examiner la jambe à la lueur de la torche. La blessure est profonde et sa jambe
est peut-être brisée. Il faut absolument le transporter à l'hôpital le plus...


—   Pas besoin d'hôpital, trancha Rémy.


Avec douceur, Rémy prit le jeune homme dans ses bras et se
dirigea vers la péniche d'un pas décidé.


—   Vous êtes fou ! lança Dana en le rattrapant. Il faut
absolument qu'il consulte un médecin.


—   Vous êtes médecin, non?


—   Je parle d'un médecin avec du matériel, dans des
conditions sanitaires acceptables ! Nous ne sommes plus à l'âge de pierre !


—   Je sais ce qui est bon pour lui.


—   Vraiment? Qui est-il, d'abord?


Rémy marchait sans s'arrêter, les yeux brillants sous la
lune.


—   Tristan est mon frère.


Dana St. Cyr resta silencieuse jusqu'à la péniche et Rémy
lui en fut reconnaissant. Plus tard, elle aurait certainement des questions à
lui poser ; il devait trouver des réponses rapidement.


Il porta Tris jusqu'à la péniche, poussa du pied la porte de
la chambre de son frère et déposa doucement celui-ci sur son lit. Si Dana avait
vu cette seconde chambre auparavant, elle aurait su qu'il ne vivait pas seul
sur le bateau.


Pourtant, à cet instant, la jeune femme ne semblait penser
qu'à l'état de Tris. Les cachotteries de Rémy ne l'intéressaient pas. Elle
disposa les draps et la couverture de façon à bien couvrir le jeune homme, tout
en laissant sa jambe libre, puis elle se tourna vers Rémy.


—   J'ai besoin d'un linge propre pour nettoyer la plaie...
quelque chose qui se déchire facilement. Et puis de l'eau bouillante, dans deux
récipients différents.


Elle parlait à toute allure, sans la moindre hésitation.


—   Du savon, également... et de l'alcool à quatre-vingt-dix
degrés, si vous en avez. Sinon, du whisky fera l'affaire. Je vais peut-être devoir
faire une attelle, si sa jambe est brisée. Heureusement, je ne vois pas d'os
sortir...


Sans attendre pour constater si Rémy obtempérait, elle se
pencha sur Tris et lui toucha doucement la joue.


—   Comment ça va, Tristan ? Pouvez-vous parler ?


Tris la regarda comme s'il venait de retrouver un vieux fantôme
dont la visite lui faisait plaisir.


—   Ça va... Tu ... Tu vas rester avec moi?


—   Bien sûr. Et dès que vous serez transportable, nous vous
emmènerons à l'hôpital.


Rémy sortit de la chambre. S'il ne lui apportait pas ce
qu'elle avait demandé, elle le prendrait pour une brute sans cœur. Pourtant,
elle se rendrait compte bien assez tôt que ses inquiétudes étaient vaines.


Ensuite, les questions suivraient. Rémy pria en silence pour
que Tris n'aggrave pas les choses. Lorsqu'il revint dans la chambre avec le
linge et l'eau chaude, Dana avait tiré une chaise près du lit et examinait la
jambe de Tristan.


—   Aucune fracture. Votre frère a beaucoup de chance.


Elle sourit à Tris, qui ne la quittait pas des yeux.


—   Je pourrai me faire une meilleure idée de votre état une
fois que nous aurons nettoyé tout ce sang.


Elle laissa l'eau refroidir un peu, avant de se laver
soigneusement les mains dans l'un des récipients. Puis, elle trempa un linge
propre dans le second et commença à essuyer doucement les plaies.


—   Je ne comprends pas..., murmura-t-elle, l'air perplexe.
Ce piège aurait dû faire beaucoup plus de dégâts. Ces plaies semblent
superficielles. On dirait même qu'elles ont déjà commencé à cicatriser...


Elle leva les yeux vers Rémy.


—   Comment le saviez-vous?


—   J'ai vu que ce n'était pas grave, répondit Rémy en
détournant les yeux. Tris est toujours en train de se blesser.


—   Cela fait bien longtemps que je n'ai pas pratiqué de
soins d'urgence...


Elle posa une main rassurante sur l'épaule de Tris.


—   Avez-vous mal, Tristan? Si nous allions chez un médecin,
nous pourrions nous assurer que tout va bien.


Il y avait quelque chose d'admirable dans la façon dont Dana
s'occupait de Tris et veillait à son bien-être, malgré leur rencontre incongrue.
La jeune femme allait même jusqu'à s'adresser à son frère comme si elle sentait
que celui-ci devait être traité avec douceur.


 Décidément, cette Dana St. Cyr lui réservait bien des
surprises. Cela ne changeait pourtant rien : elle devait quitter le bayou et la
région.


—   Je vais vous faire une proposition, Dana. Si vous pensez
qu'il a toujours besoin d'aller à l'hôpital demain matin, je l'emmènerai
moi-même.


Dana acheva de nettoyer la jambe de Tris avec de l'alcool et
banda la plaie avec un vieux drap déchiré.


—   Il y a un risque d'infection. Je serai intraitable sur
ce point.


—   Je pense qu'il est temps de laisser mon frère se
reposer.


—   D'accord.


Dana rassembla son matériel médical de fortune et couvrit la
jambe de Tristan.


—   Je suis juste à côté, si vous avez besoin de moi,
Tristan. Appelez-moi si votre jambe vous fait trop souffrir, d'accord?


Tris acquiesça, sombrant déjà dans le sommeil. Rémy savait
qu'une fois endormi, il ne se réveillerait pas avant des heures. Il sortit en
dernier et ferma la porte derrière lui.


—   Pourquoi craignez-vous tant l'hôpital, Rémy ? demanda
Dana dès qu'ils furent dans la cuisine.


Rémy mit la cafetière sur le feu.


—   Je n'ai pas peur de l'hôpital, ni des docteurs. C'est
juste que nous n'avons pas besoin d'eux.


—   Nous ? Vous voulez dire votre frère et vous ? Vous
n'avez jamais été malades, j'imagine?


—   Vous êtes venue pour découvrir ce qui est arrivé à
Sally, n'est-ce pas?


—   Oui, mais je ne vois pas le rapport.


 Il se tourna vers elle, le visage fermé et les poings
serrés.


— Il semble que vous ne soyez pas en ville depuis assez
longtemps pour avoir eu vent des rumeurs. Ne savez-vous donc pas que les frères
Arceneaux sont les principaux suspects dans la disparition de Sally?
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 —  Quoi?


—   Vous avez bien entendu, répliqua sèchement Rémy en se versant
du café. Tout le monde est persuadé que c'est l'un de nous deux qui a fait le
coup. Malheureusement, il leur manque juste quelques preuves...


Il s'essuya la bouche du revers de la main.


—   Je n'ai pas envie que d'autres rumeurs fleurissent à
cause de vous.


Dana posa les mains à plat sur la table.


—   Est-ce la vérité?


Il éclata de rire.


—   Pourquoi croiriez-vous une seule de mes paroles?


—   Je ne sais pas. J'ai bien vu que vous essayiez de
protéger votre frère de quelque chose, même de moi.


—   Tris n'est pas comme les autres. C'est quelqu'un de
sensible, un rêveur. Il a eu des ennuis à l'école et plus tard, il...


Bon sang, il n'allait quand même pas lui révéler des choses
qu'il n'avait jamais dites à personne !


—   Ils pourraient le détruire.


Il s'attendait à d'autres questions, pour lesquelles il
n'avait pas de réponse, mais Dana resta silencieuse, les yeux perdus dans le
vague. Si elle avait peur, elle n'en montrait rien. Elle faisait la brave.


—   Je me suis souvent demandé, murmura-t-elle soudain, ce
que ça aurait changé d'avoir quelqu'un à chérir comme vous chérissez Tristan.


Il se refusa à réfléchir aux aspects profonds d'une telle
révélation.


—   Vous ne pensez pas que je suis un monstre irresponsable
et sans cœur de ne pas l'avoir emmené à l'hôpital?


—   Je ne vous comprends pas, Rémy. Est-ce mon approbation
que vous cherchez? Je croyais que vous vouliez vous débarrasser de moi...


Aïe ! Ses coups de scalpel étaient d'une précision
redoutable !


—   C'est exact. Vous n'avez rien à faire par ici. Tout le
monde en ville vous dira la même chose. Lacoste vous le confirmera... si ce
n'est déjà fait.


—   Je pourrais disparaître dans le bayou aussi facilement
que Sally...


Elle avait parlé d'un ton calme, presque détaché, qui mit
Rémy mal à l'aise. Il avait envie de se confier à elle et cela le rendait fou
de rage en même temps. La vérité le rendrait sans doute encore plus fou que
Tris.


—   Vous feriez mieux d'aller vous reposer, si vous voulez
être en forme pour rentrer en ville demain, conseilla-t-il.


—   Mais qui me dit que vous n'allez pas m'assassiner dans
mon sommeil ?


—   C'est un risque, en effet... Voulez-vous que je refasse
du café bien noir?


Elle se leva pour gagner le couloir, mais s'arrêta sur le
pas de la porte.


 — Ce qui est arrivé à Sally n'est pas une plaisanterie. Pas
pour moi. J'ai l'intention de découvrir ce qui s'est passé, d'une façon ou
d'une autre.


 


Le lendemain matin, il ne restait presque aucune trace de la
blessure de Tristan.


Dana examina encore une fois la jambe sous les bandages,
mais elle dut se rendre à l'évidence. D'une façon ou d'une autre, le jeune
homme avait miraculeusement guéri pendant la nuit. Il ne restait que de fines
marques pâles, là où les dents du piège avaient mordu ses chairs. C'était tout.


Elle s'attendait à ce que Rémy lui rebatte les oreilles d'un
« Je vous l'avais bien dit », mais celui-ci semblait ailleurs. Il avait préparé
un petit sac avec des provisions, de l'eau et quelques objets utiles pour le
trajet jusqu'à la ville, même si une bonne partie du retour se ferait sur
l'eau. Il ne lui avait pas montré de carte. De toute évidence, il ne souhaitait
pas qu'elle retrouve son chemin jusqu'à son sanctuaire.


Dana insista pour que Tris garde le lit. Celui-ci la
regardait avec des yeux de chien battu, comme s'il avait quelque chose
d'important à lui dire. Soit il était d'une timidité maladive, soit quelque
chose le retenait. Après avoir surpris un regard sévère de Rémy adressé discrètement
à son frère, elle pensa avoir compris.


Rémy protégeait son frère. Pourquoi? Qu'essayait-il de
cacher ? Existait-il une part de vérité dans leur implication dans la
disparition de Sally?


Elle avait beau tourner le problème dans tous les sens, elle
ne pouvait se résoudre à croire que Rémy ou Tristan puissent être impliqués
dans un meurtre. Pourtant, elle avait fait la fière, la veille au soir ; en
réalité, elle se sentait plutôt soulagée de partir.


Lorsque Rémy annonça qu'il était temps de se mettre en
route, elle le suivit en silence. Il l'aida à monter à bord d'un petit bateau
en aluminium amarré à un ponton de bois et ils s'enfoncèrent dans le bayou. Ils
parcoururent ainsi quelques kilomètres à travers des canaux sinueux, avant que
Rémy accoste et tire l'embarcation sur la terre ferme. Il les guida ensuite à
travers la broussaille, jusqu'à une étendue qu'elle crut reconnaître pour
l'avoir traversée la veille avec Chad.


La seule différence était que l'endroit grouillait à présent
d'hommes, certains en uniforme, d'autres en civil.


Rémy s'arrêta derrière un rideau de saules, le nez au vent.


—   Je dois partir. Vous êtes hors de danger, à présent.


Quel danger ? Vous ? se demanda-t-elle. Elle aperçut
soudain Chad parmi les hommes et comprit que l'heure n'était plus aux questions.
Lorsqu'elle se tourna vers Rémy pour lui dire au revoir, celui-ci avait
disparu. Elle s'avança vers le groupe d'hommes. Aussitôt, Chad se précipita
vers elle.


—   Dana ! Dieu merci, vous êtes vivante ! Vous ne croirez
jamais ce qui m'est arrivé...


—   Vous vous êtes perdu. Ne vous inquiétez pas, Chad, je
vais bien. En revanche, je n'ai pas la moindre idée de l'endroit où se trouve
votre hors-bord.


—   Oubliez le hors-bord...


Chad s'avança vers elle comme pour la prendre dans ses bras,
mais, à la dernière seconde, il s'arrêta et regarda les saules d'un air
méfiant.


—   Comment êtes-vous revenue jusqu'ici ?


 —  J'ai rencontré un vieux pêcheur qui m'a montré le
chemin.


Pourquoi se sentait-elle obligée de mentir?


—   Dites-moi... Tous ces gens sont là pour moi ?


—   Je ne voulais prendre aucun risque, expliqua Chad en
s'emparant de sa main. Il en allait de votre vie. Le marécage peut être dangereux
pour ceux qui ne le connaissent pas.


Dana se retint de lui faire remarquer qu'il n'y connaissait
pas grand-chose, lui non plus.


—   Je vais bien, je vous assure. Si vous voulez me
présenter au responsable, je voudrais le remercier pour ses efforts.


—   C'est l'inspecteur Landry, de la police de Beaucœur.
Venez avec moi.


Elle se laissa guider par Chad, remarquant au passage avec
un intérêt clinique que son contact la laissait indifférente. Elle ne ressentait
rien du tout. Ce n'était pas simplement de l'agacement à cause de la veille.
Non, il y avait autre chose.


Rémy Arceneaux.


Dana remercia l'inspecteur Landry et les volontaires qui
avaient accepté de participer aux recherches et s'excusa de les avoir tirés de
leur lit à une heure si matinale. Landry fut très poli, mais il l'observait
avec une insistance presque gênante.


—   Vous n'avez pas croisé les frères Arceneaux, par hasard?
demanda-t-il.


Il était bien plus aisé de mentir à Chad qu'à cet inspecteur
aux yeux inquisiteurs, mais Dana ne put se résoudre à dire la vérité.


—   Comme je l'expliquais à Chad, c'est un pêcheur qui m'a
aidée à retrouver mon chemin. J'avoue ne pas avoir bien saisi son nom.


—   Je vois, marmonna Landry, en regardant Chad en coin.
Bon, vous êtes en vie, c'est tout ce qui compte. A moins que vous n'ayez besoin
de consulter un médecin, je vais vous raccompagner chez vous.


—   Ne vous embêtez pas, inspect..., commença Chad.


—   Je pense qu'il vaut mieux que la demoiselle vienne avec
moi.


—   Ne vous inquiétez pas, Chad. Je vous appellerai demain.


Chad la regarda, l'air profondément blessé.


—   Vous êtes en colère contre moi.


—   Absolument pas, répondit-elle, en libérant sa main. J'ai
juste besoin d'une bonne nuit de sommeil. Ne vous en faites pas pour moi.


—   Je ferai tout pour me faire pardonner. Nous pourrions
aller jusqu'à La Nouvelle-Orléans. Je connais un petit restaurant...


—   Merci, Chad. Je vais y réfléchir.


—   Pas trop longtemps, quand même, dit-il avec son sourire
le plus charmeur. J'insiste.


Après un dernier sourire poli, Dana ouvrit la portière de la
voiture de Landry, mais Chad la retint encore une fois par le bras.


—   Avez-vous découvert quoi que ce soit... à propos de
Sally ?


Dana hésita une fraction de seconde.


—   Vous plaisantez ? Je ne savais même pas où j'allais, la
plupart du temps !


—   Heureusement que vous n'avez pas croisé les Arceneaux.


 Landry claqua la portière et Chad poursuivit en se penchant
à la fenêtre.


—   N'oubliez pas ce que je vous ai dit sur lui et son
frère. Ne revenez pas ici seule, Dana.


Le reste de ses paroles se perdit dans le bruit du moteur.
Landry s'engagea sur la piste, à la tête du cortège des autres voitures.


Lorsqu'il se gara devant chez tante Gussie, celle-ci sortit
précipitamment sur le perron.


—   Te voilà enfin ! s'écria-t-elle en tordant son tablier.
Dieu merci, tu n'as rien. Merci beaucoup, inspecteur. S'il lui était arrivé
quoi que ce soit...


—   Tout va bien, madame Daigle, la rassura Landry. Nous
n'avons même pas eu à partir à sa recherche. Elle a retrouvé son chemin toute seule.


—   Eh bien, tu es dans un bel état ! s'exclama Gussie avec
un grand sourire. Viens boire quelque chose de chaud, puis tu iras te laver.
Inspecteur, vous prendrez bien une tasse de thé avec nous? Je viens juste de
faire une tarte aux noix de pecan.


—   Merci. Une autre fois, peut-être... Reposez-vous bien,
docteur.


—   Merci encore, inspecteur, répondit Dana en lui serrant
la main.


Gussie adressa un petit salut au détective, puis entraîna
Dana à l'intérieur. Bientôt, celle-ci barbotait dans un bain bien chaud ; ses
vêtements boueux avaient atterri directement dans la machine à laver de tante
Gussie.


Ce n'est qu'une fois installée devant une tasse de thé et
une part de tarte que Dana s'aperçut qu'elle était affamée. Lorsqu'elles
passèrent dans le salon, Gussie lui proposa une petite larme de bourbon qu'elle
accepta de bon cœur. Cette journée avait été plus éprouvante qu'elle ne l'avait
pensé. L'alcool lui donna la force d'aborder le sujet qui la préoccupait :


—   Que sais-tu sur les frères Arceneaux?


—   Les as-tu croisés dans le bayou ? demanda Gussie, qui
s'était emparée de son tricot.


—   J'ai... j'ai entendu parler d'eux, répondit-elle
prudemment. J'ai cru comprendre qu'ils avaient mauvaise réputation en ville.


—   « Mauvaise réputation », marmonna Gussie en tricotant furieusement.
Tous les Arceneaux de cette région ont « mauvaise réputation ». Même si on ne
les voit pas souvent. La plupart d'entre eux vivent comme des ermites et ne
viennent presque jamais en ville. On dit qu'ils sont... bizarres. Différents.
Certains pensent qu'il faut se méfier d'eux, qu'ils sont dangereux.


Gussie parlait-elle d'expérience ? Soupçonnait-elle Rémy ou
Tristan d'être impliqués dans la disparition de sa petite-fille? Dana ne savait
comment le lui demander.


—   Certains disent même, reprit Gussie, comme si elle avait
lu dans ses pensées, que ces deux frères sont peut-être les derniers à avoir vu
Sally vivante.


—   Tu penses que c'est vrai?


—   Je ne sais pas, soupira Gussie en reposant son tricot.
Personne n'a jamais pu prouver quoi que ce soit. Ce ne sont que des bavardages.


Elle ferma les yeux un instant.


—   Quand Sally allait à l'école, l'un des deux garçons
avait un faible pour elle. Il la suivait partout, mais il ne lui a jamais fait
de mal. Elle était toujours gentille avec lui. Il lui faisait un peu pitié, je
crois. Puis, Chad Lacoste est arrivé et ç'a été le grand amour.


—   Chad?


—   Tu ne savais pas ? demanda Gussie avec un pauvre sourire.
Ils ont même été fiancés, mais Sally a rompu et est partie faire ses études à
la ville. Chad s'en est allé de son côté, mais il était déjà revenu lorsque
Sally est rentrée pour étudier cet oiseau. J'ai même cru qu'ils se remettraient
ensemble.


—   Et alors?


—   Qui sait... C'est à ce moment-là que Sally a disparu.


Chad et Sally?


Dana se laissa aller dans son fauteuil pour digérer cette
nouvelle surprenante. 
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La tante Gussie n'avait pas menti à propos des Arceneaux.


Dana parla avec plusieurs personnes en ville, y compris le
pompiste qui l'avait confondue avec Sally. Il fut le premier d'une longue série
à se fermer comme une huître en entendant le nom de Rémy et Tristan Arceneaux.


D'autres furent plus bavards. Le couple de personnes âgées
qui tenaient l'épicerie-bazar sur la grand-rue se fit une joie de la régaler de
superstitions extravagantes sur des hommes qui pouvaient se changer en loup et
chassaient les soirs de pleine lune. La seule et unique coiffeuse de Grand
Marais raconta à Dana que toutes les filles couraient après Rémy à l'école,
malgré les avertissements répétés de leurs parents. De toute façon, aucune ne
l'avait jamais intéressé. Non, il ne pensait qu'à s'échapper de Beaucœur. C'était
d'ailleurs ce qu'il avait fait... pendant quelque temps. Puis, Sally avait
disparu et les rumeurs avaient commencé ; Tristan et lui étaient alors partis
vivre dans le bayou, ce qui n'avait fait qu'aggraver les racontars à leur
sujet.


Après avoir discuté avec une dizaine de personnes, Dana ne
se formalisa plus d'être accueillie comme si elle était une revenante. Elle
apprit que Rémy avait abandonné une carrière en ville pour venir s'occuper de
son frère, même si elle ne savait pas encore bien pourquoi.


Tout semblait ramener à Sally Daigle et aux soupçons qui
pesaient sur les frères Arceneaux. En revanche, personne n'était en possession
de faits tangibles. Aucune preuve n'avait jamais été trouvée, pas même le
cadavre de Sally. On savait qu'elle avait parlé à l'un des deux frères quelques
heures à peine avant sa disparition. La réputation des Arceneaux à Grand Marais
avait suffi à rendre ces derniers coupables aux yeux de tous.


Pour Dana, c'était cependant loin d'être suffisant. Toute sa
vie, elle s'était fiée à son propre jugement. C'était d'ailleurs ainsi qu'elle
avait décidé de quitter San Francisco, de fuir sa petite routine pour partir à
la recherche de l'élément essentiel qui manquait à sa vie bien ordonnée. Si
elle voulait encore pouvoir faire confiance à son instinct, il fallait qu'elle
découvre la vérité. Pour sa cousine et pour elle-même.


Perdue dans ses pensées, Dana eut soudain l'impression que
quelqu'un la suivait sur la Grand-Rue. Elle sentit ses cheveux se dresser sur
sa tête, mais lorsqu'elle se retourna, elle ne vit que les habituels passants
qui marchaient dans la chaleur de l'après-midi.


Elle était sur le point de rentrer chez Gussie, lorsque
Tristan apparut au coin d'un bâtiment et s'approcha d'elle en regardant craintivement
autour de lui.


—   Tristan? Est-ce moi que vous cherchez?


—   ... Sally ? demanda-t-il d'une voix hésitante.


—   Je suis désolée, Tristan, je ne suis pas Sally. Je suis
sa cousine, Dana. Nous nous sommes rencontrés hier, vous vous souvenez?


Elle fit un pas vers lui.


—   Comment vous sentez-vous, aujourd'hui?


 —  Bien, répondit-il en baissant la tête. Rémy m'a dit que
vous m'aviez aidé.


Il ne se souvenait donc de rien. Peut-être ses problèmes
étaient-ils plus graves qu'elle ne l'avait cru.


—   Rémy sait que vous êtes ici ?


Tristan sembla soudain paniquer et elle crut tout d'abord
que sa question l'avait effrayé. Puis, entendant des bruits de pas derrière
elle, elle se retourna pour voir ce qui inquiétait ainsi Tristan.


—   Inspecteur Landry ! lança-t-elle. J'étais justement. ..


—   Je t'ai déjà dit de ne pas venir en ville ! lança Landry
à Tristan, sans prêter attention à Dana. Rentre chez toi. Allez!


—   Attendez une minute, intervint Dana. Il n'a rien fait de
mal.


Le temps qu'elle se tourne de nouveau vers Tristan, celui-ci
avait déjà disparu.


—   Je vous ai à l'œil, docteur St. Cyr. On vous a déjà dit
de vous méfier des frères Arceneaux. Vous feriez bien de prendre ces avertissements
au sérieux.


—   Inspecteur, si vous avez quelque chose à me dire à
propos de Sally... Quoi que ce soit...


Mais Landry s'éloignait déjà. Dana étouffa un cri de rage
impuissante. Qu'avaient-ils donc tous à Grand Marais ? Etaient-ils complètement
fous ? Ou bien était-ce elle qui était folle de se mêler des coutumes de ce
pays étrange?


Non, elle n'était pas folle ; juste un peu plus téméraire
que d'habitude. Elle poursuivit son chemin en ruminant les paroles de Landry.
Elle ne pouvait s'empêcher de penser à Tristan. Etait-il en danger?


Soudain, elle aperçut de nouveau la silhouette du jeune
homme au détour d'une contre-allée. Elle se dirigea vers lui, espérant qu'il
n'était pas effrayé au point de fuir comme il l'avait fait devant Landry. Mais
il s'avança immédiatement vers elle, avec un sourire qui illuminait son visage
si beau et étonnamment viril.


—   Mademoiselle Dana?


Dana poussa un soupir.


—   Tristan, comment êtes-vous venu jusqu'en ville? En
voiture?


—   A pied. Ce n'est pas loin.


Elle se doutait que ce qui n'était « pas loin » pour les
frères Arceneaux devait en réalité faire une sacrée trotte pour elle.


—   Je vois. Je vais vous raccompagner chez vous. D'accord?


Elle le conduisit jusqu'à la Lexus, garée le long du trottoir à quelques rues de là. Des gens s'arrêtaient sur leur
passage et des visages apparaissaient aux fenêtres pour mieux les voir. Dana
commençait à comprendre pourquoi Rémy protégeait autant son frère.


Elle n'eut aucun mal à retrouver le chemin qu'avait emprunté
Chad jusque dans le bayou : d'abord la route goudronnée, puis les petits
chemins de terre et enfin, la piste défoncée. La Lexus avançait tant bien que mal et Dana se rendit compte qu'elle avait été bien stupide de
proposer à Tristan de le ramener chez lui. Elle n'avait qu'une vague idée de
l'endroit où était amarrée la péniche de Rémy.


—   Arrêtez-vous ici, dit Tristan. Je connais le chemin.


Dana gara la voiture sur une étendue plane et sèche.


—   Puis-je être de retour avant le coucher du soleil ?


—   Vous n'êtes pas obligée de venir... 


—   J'aimerais venir, Tristan... Si vous êtes d'accord.


Il lui sourit avec un plaisir évident et lui tendit sa main,
qu'elle accepta. Cette fois, elle avait bien l'intention de faire attention,
afin de pouvoir retrouver son chemin la prochaine fois. Car elle ne doutait pas
qu'il y en ait une.


Tristan fut très attentionné. Tandis qu'ils avançaient parmi
les arbres, il s'arrêtait fréquemment pour s'assurer qu'elle suivait bien.
Après une demi-heure de marche, ils atteignirent une clairière aux apparences
familières.


Ce fut alors que Dana aperçut le loup. Immobile au beau
milieu du champ, il était d'une taille extraordinaire et son pelage roux sombre
luisait au soleil. La bête semblait les attendre, les oreilles dressées, tous
les sens en alerte. Elle savait parfaitement que Tristan et elle approchaient.


Rémy n'avait-il pas dit qu'il n'y avait pas de loups en
Louisiane ? L'animal s'était-il échappé d'un zoo ou bien était-ce le compagnon
exotique d'un voisin? Pourtant, elle savait que les loups faisaient de piètres
animaux de compagnie. Elle savait aussi qu'ils n'attaquaient pas les humains,
même si cela n'avait rien de particulièrement rassurant pour l'instant.


Tristan, lui, ne montrait pas le moindre signe de frayeur ou
de méfiance. Il s'avança avec confiance vers le loup, mais Dana le retint par
le bras.


—   Tristan ! Ce pourrait être dangereux.


Le rire de Tristan la surprit autant qu'il sembla surprendre
le loup.


—   N'ayez crainte, mademoiselle Dana. Ce n'est que Rémy.


Fini de jouer.


En entendant le ton nonchalant de Tristan, Rémy comprit
qu'il n'avait pas vraiment le choix. Il pouvait décider de rester loup pour
effrayer Dana, mais il risquait alors de voir débarquer une foule d'intrus
aussi hostiles qu'indésirables ; il pouvait disparaître dans le bayou et
espérer que Dana continuerait à prendre son frère pour un fou ; il pouvait
enfin choisir de faire confiance à cette femme.


—   Tout va bien, Rémy, cria Tristan, prenant la décision à
sa place. Tu peux tout dire à Mlle Dana. Elle comprendra.


Rémy leva les yeux au ciel, ce qui n'est pas chose facile
pour un loup, et poussa un chapelet de jurons qui ressembla plus à un grondement
sourd qu'à autre chose. Fascinée, Dana tenait toujours Tristan par le bras, les
yeux écarquillés.


Dana St. Cyr avait la tête bien posée sur les épaules; elle
était également intelligente et particulièrement têtue. Elle n'aurait d'autre
choix que de croire ce qu'elle était sur le point de voir de ses propres yeux.
Pour le pire ou le meilleur.


Rémy rabattit les oreilles, s'ébroua et invoqua la Transformation. Lorsque ce fut fini, il trouva Dana assise par terre, bouche bée et très
pâle. Tristan lui tapotait gentiment l'épaule.


—   Je vous avais dit que Rémy ne vous ferait aucun mal.


—   Il a raison, confirma Rémy en se relevant. Toutes ces
histoires de loups-garous mangeurs d'hommes sont de pures affabulations.


—   Vous... vous croyez? balbutia tant bien que mal Dana.


—   Evidemment.


Il savait très bien que l'herbe n'était pas assez haute pour
couvrir son anatomie au-dessus des cuisses. Mais après tout, elle était médecin,
non ? La pudeur devait être le cadet de ses soucis.


—   Oh, mon Dieu, souffla Dana.


Puis, comme Rémy l'avait prédit, elle se reprit et se remit
lentement debout avec l'aide de Tristan.


—   Ce n'est pas une farce, n'est-ce pas ?


—   Non.


Elle se raidit lorsqu'il fit un pas vers elle, mais ne
recula pas.


—   Vous... vous êtes un loup ?


—   Oui.


—   Vous n'avez même pas besoin de la pleine lune ?


Soit elle avait un sens de l'humour à toute épreuve, soit
elle commençait à accepter l'impossible.


—   Ce n'est qu'une légende. Tout comme les balles d'argent
et l'aconit tue-loup.


—   Je vois...


L'air songeur, elle se tourna soudain vers Tristan en se
mordillant la lèvre. Fasciné, Rémy ne parvenait pas à détacher son regard de
cette bouche.


—   Est-ce que Tristan... ?


Soudain, son visage s'éclaira.


—   Lorsque nous avons trouvé Tristan pris au piège, il
venait de... faire ce que vous avez fait, n'est-ce pas ?


La question le força à interrompre sa contemplation.


—   Vous comprenez vite, Dana. Je crois que nous serions
plus à l'aise sur la péniche pour parler.


—   Est-ce là que vous avez laissé vos vêtements?


—   Vous semblez déçue, ma chère, répondit-il avec un grand
sourire carnassier. Je peux envoyer Tristan et nous pourrions rester ici tous
les deux, si vous préférez.


—   Et si je voulais retourner en ville ?


—   Je crains que ce ne soit impossible. Pas encore. Nous n'aimons
pas trop que nos petits secrets se répandent, vous voyez.


—   Et si je refuse d'obéir? demanda-t-elle, les bras
croisés sur la poitrine.


—   Vous avez une façon si élégante de dire les choses, ma
chère ! s'exclama-t-il, avec une petite révérence, ridicule dans son état. Tristan
et moi-même aurions le cœur brisé si vous refusiez de rester dîner.


—   C'est vrai ! s'écria Tris avec sincérité. Il faut venir,
mademoiselle Dana.


—   Les gens vont se poser des questions si je ne rentre
pas. Ma grand-tante va s'inquiéter et plusieurs personnes m'ont vue en compagnie
de Tristan.


Cela pouvait poser problème, en effet. Pourtant, Rémy
n'avait pas l'intention de la laisser repartir avant de lui avoir donné plus
d'explications.


—   Il ne vous arrivera rien, promit Rémy, soudain sérieux.
Vous voulez en apprendre plus, oui ou non ? Sur ce que nous sommes...


—   Et Sally?


—   Vous ne saurez rien si vous ne venez pas.


Elle le défia du regard, ce qui aurait dû lui hérisser le
poil. Etrangement, cela ne fit que renforcer cette attirance qu'il avait
ressentie la première fois qu'il l'avait vue. Cette femme aurait très bien pu
être des leurs... 


—   D'accord, dit-elle enfin. Si vous me promettez de vous
couvrir...


—   Je vois. Peut-être pourrez-vous me soigner, moi aussi,
Doc...


—   Je ne connais pas de remède à votre... problème.


Un problème de taille, d'ailleurs ! Rémy brûlait de désir et
cette affliction particulière se manifestait de façon très indiscrète.


 —  C'est bien dommage, ma chère. Peut-être en
trouverez-vous un, en cherchant bien...


—   Quand l'eau du bayou gèlera et que les poules auront des
dents, répliqua-t-elle, avant de se tourner vers Tristan.


Rémy fut un instant tenté de se mettre à courir à toute
allure, avec le mince espoir de calmer ses ardeurs, mais il se contenta de
partir en avant pour atteindre la péniche et enfiler un jean et un T-shirt
avant que Dana et Tristan n'arrivent. Il était assis sur l'une des chaises
longues maintes fois réparées lorsque Dana grimpa à bord.


Peut-être était-ce parce qu'elle avait accepté sa véritable
nature si rapidement ou bien était-ce à cause de son courage implacable face à
une situation improbable, mais il la trouvait bien plus attirante à présent que
lorsqu'il l'avait vue dans ses vêtements chic sur le bord de la route. En
parlant de vêtements, Rémy constata d'ailleurs que le fait d'enfiler un jean
n'avait en rien réglé son « problème ».


Il lui tendit la main pour l'aider à monter, se lançant un
pari à lui-même. Si elle passait à côté de lui sans s'arrêter, il se résoudrait
à garder ses distances, à écouter son bon sens et à ignorer cette attirance
stupide.


Mais si elle acceptait... si elle le regardait...


Dana contempla un instant cette main tendue, puis leva les
yeux vers lui. Lentement, elle glissa sa main dans la sienne.


Rémy ne savait pas s'il devait hurler comme un fou ou se
maudire en silence.
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Je suis prisonnière d'un homme-loup complètement nu.
Enfin, plus maintenant... Dana s'assit à la table de la cuisine en face de
Rémy. Tristan s'affairait encore sur le pont.


A vrai dire, les vêtements de Rémy ne changeaient pas
grand-chose. Même s'il avait été habillé comme pour une expédition au pôle
Nord, elle n'aurait pu oublier sa véritable nature ni la scène dont elle avait
été le témoin.


Elle se souvenait des moindres détails : l'apparition du
loup, l'incroyable transformation de celui-ci en être humain dans un nuage de
brume rougeâtre, puis l'apparition de Rémy, que sa nudité glorieuse n'avait pas
semblé mettre mal à l'aise.


Lors de leur première rencontre, Rémy lui avait rappelé les
statues grecques. Elle avait tort : certaines parties de son anatomie étaient
bien plus intéressantes que toutes les statues qu'elle avait pu voir.


Assise dans la cuisine, elle s'efforçait de calmer le désir
qui fleurissait en elle ; son esprit tentait tant bien que mal de reprendre le
dessus et de répondre aux questions que son corps préférait ignorer. Si les
loups-garous existaient et si Rémy était l'un d'entre eux, devait-elle
également oublier tout ce que racontaient les légendes et les films ?


Devait-elle exclure la possibilité que Sally ait été la
proie de ces êtres qui n'étaient pas complètement humains?


—   J'ai déjà mangé.


La voix de Rémy la fit sursauter.


—   Pardon?


—   Je voulais juste vous rassurer : je ne vais pas vous
manger. Enfin, pas de cette façon...


Une vague brûlante prit naissance au creux de son estomac et
déferla sur tout son corps.


—   Je croyais que les loups-garous ne tuaient pas les
humains.


—   En principe, non.


Il s'accouda nonchalamment à la table, le menton dans la
main, et plongea ses yeux turquoise dans les siens. A cette distance, elle aperçut
une lueur sauvage qui dansait dans ses yeux.


Des yeux de loup.


—   Allez-y, vous devez avoir des questions.


—   Très bien. Existe-t-il d'autres loups-garous comme vous?


—   Oui, nous sommes nombreux, mais en général, nous ne
faisons pas trop de publicité.


Etait-ce bien utile? Peut-être les gens percevaient-ils
confusément la vérité.


—   Vos parents ? Votre famille ?


—   La plupart des membres de ma famille vivent dans le
canton ou dans les cantons alentour. Mais nous ne sommes pas les seuls.


—   En Louisiane, vous voulez dire ?


—   Dans ce pays, même à San Francisco. Peut-être même dans
d'autres pays.


—   Vous êtes sérieux?


 —  Toujours, sur ce sujet. Je vous l'ai déjà dit : nous
essayons de rester discrets.


Ce qui voulait dire qu'elle, Dana St. Cyr, faisait partie
des privilégiés. Qu'arriverait-il si elle ne parvenait pas à convaincre Rémy?
Il fallait absolument qu'il lui fasse confiance.


—   Vous m'avez dit que vous pouviez vous transformer quand
vous vouliez?


—   Oui. Nous naissons avec ce pouvoir, comme d'autres
naissent avec les yeux bleu ou marron.


Oh non, ce n'était pas aussi simple.


—   Vous ne vous considérez pas comme humains?


—   Les avis sont partagés, répondit-il avec un sourire.


—   D'où venez-vous?


—   Nous l'ignorons. Notre lignée vient du Canada, puis
avant ça, d'Europe. Nous savons qu'il en existe d'autres...


Il observa un instant ses mains.


—   Nous guérissons vite... comme vous avez pu le constater
sur Tris. Nous sommes aussi plus forts et plus rapides. Nous conservons
certains instincts animaux, même sous notre forme humaine.


—   Mais, lorsque vous vous transformez... pensez-vous
toujours comme un humain?


—   En général, oui. Nous conservons notre intelligence et
tous nos souvenirs.


Il jeta un regard hésitant vers la porte.


—   Tris... c'est différent, dit-il en se levant
brusquement. Disons... qu'il y a toujours des exceptions.


Qu'avait-il été sur le point de révéler à propos de Tristan?
Quelque chose n'allait-il pas avec la mémoire de son frère?


 —  Il reste encore une question que vous n'avez pas posée.


—   Une seule, vous êtes sûr? demanda-t-elle, en essayant
vaguement de faire de l'humour.


—   Ne voulez-vous pas savoir d'où viennent toutes ces
histoires de loups-garous tueurs d'hommes? Ou ce qui se passe si nous perdons
la maîtrise de la part lupine qui demeure en nous ?


Il arpentait à présent la cuisine d'un pas nerveux.


—   Nous sommes comme tout le monde : tous différents, tous
uniques. Ma famille n'a jamais aimé se mêler aux humains normaux. Mes proches
restent entre eux et ne quittent pas le canton. La plupart d'entre eux n'en
sont jamais partis, même pour quelques jours.


—   Mais vous, oui.


—   Je vois que vous avez mené votre petite enquête en
ville. La curiosité est un vilain défaut.


—   J'aime savoir à qui j'ai affaire.


—   Moi aussi, avoua-t-il avec un sourire en coin. Oui, j'ai
quitté la région pour faire des études à l'université de Baton Rouge. Tout le
monde ici pensait que j'étais fou.


—   Est-ce pour cela que vous et Tristan vivez seuls?
Pourquoi êtes-vous revenus à Grand Marais?


Son sourire se fit glacial.


—   Limitez-vous aux questions sur les loups-garous. Ma vie
personnelle ne vous regarde pas.


—   Et Sally Daigle?


Elle comprit immédiatement qu'il ne répondrait pas, mais
elle refusait de céder.


—   Vous m'avez dit que Tristan et vous étiez les principaux
suspects dans la disparition de Sally. Vous m'avez plusieurs fois conseillé de
partir, pourtant vous êtes en train de me confier votre plus grand secret.


 Elle hésita un instant.


—   Je dois savoir, Rémy. Avez-vous quoi que ce soit à voir
avec la disparition de Sally ?


Un silence pesant s'abattit sur la cuisine


—   Non, répondit enfin Rémy, après de longues minutes.


Dana ferma les yeux. Je le savais.


—   Il fallait que je sois sûre. Savez-vous qui... ?


—   Je ne sais rien du tout, coupa-t-il. Laissez tomber,
Dana.


Il mentait. Rémy en savait plus long qu'il ne voulait
l'admettre, mais elle n'obtiendrait rien de lui en l'abordant de front. Le
sujet était encore trop sensible.


—   Bon, conclut-elle, à présent que vous avez bien voulu me
fournir quelques vagues explications, suis-je libre de partir?


—   Vous plaisantez?


—   Je garderai votre secret. Vous avez ma parole. Personne
ne m'entendra parler de loups-garous en ville.


—   Je vous crois, répondit-il en tirant une chaise pour
s'asseoir près d'elle, reprenant son attitude charmeuse. D'autres questions?


—   Pour l'instant, non.


Il tendit la main pour lui caresser le bout des doigts.


—   Vous voulez vraiment rentrer?


—   On va me chercher.


Rémy jouait avec ses doigts, les caressant avec une
sensualité délibérée.


—   Et si je refuse de vous laisser partir ?


Le plus raisonnable aurait été de retirer tranquillement sa
main, de se lever et de retourner gentiment jusqu'à la Lexus. Le risque que Rémy la retienne véritablement était mince. Il s'était confié à elle et
une telle marque de confiance la flattait, alors qu'elle aurait dû se méfier.


C'est un loup-garou, bon sang! Pourquoi se
sentait-elle aussi attirée par cet homme qu'elle ne connaissait que depuis deux
jours? Etait-ce cela qu'on appelait le « magnétisme animal » ? Ou était-ce la
simple idée du danger qui la poussait à se noyer délibérément dans la mer
turquoise de ses yeux?


—   Voilà, chuchota Rémy, qui traçait à présent des petits
cercles paresseux dans le creux de sa main. Détendez-vous, ma belle. Pourquoi
se presser?


—   Vous ne voulez quand même pas que des gens viennent jusqu'ici...


—   Ils ne viendront pas.


Il commença à lui caresser le poignet, juste sous la manche
de sa chemise de coton.


—   Vous avez pensé à un remède, doc?


Dana commençait à avoir l'impression d'avoir bu plusieurs cocktails,
elle qui ne buvait jamais.


—   Un remède?


—   Pour mon « problème »...


Il n'était plus question de loup-garou. Oh non... Elle
n'avait jamais vu d'hommes plus décidés que lui, lorsqu'il s'était dressé
devant elle après sa Transformation. Dana sentit sa bouche devenir sèche. Si
elle tendait la main sous la table, elle savait très bien ce qu'elle
trouverait.


Et cette idée l'excitait.


Qu'est-ce qui te prend ? se demanda-t-elle, dans un
dernier sursaut de lucidité. A vrai dire, plus rien ne la surprenait depuis
qu'elle avait annulé ses rendez-vous professionnels, fait sa valise et quitté
San Francisco, sans savoir vraiment où elle allait ni même ce qu'elle
cherchait.


Pour la première fois depuis son adolescence, elle nageait
en pleine incertitude. Elle se sentait prête à se jeter la tête la première
dans un abîme qui était peut-être tout simplement sans fond.


Soudain, tout devint limpide.


—   Vous avez l'air bien sûr de vous... Qui vous dit que je
dispose d'un tel remède ? demanda-t-elle.


Il lui prit la main pour l'embrasser.


—   L'instinct, ma jolie. J'ai appris à ne jamais en douter.


—   Si j'écoutais le mien..., dit Dana en frissonnant.


—   Surtout pas, ma belle. Le mien suffira pour nous deux.


Ouvrant la bouche, il laissa sa langue glisser doucement
vers le creux de son bras.


—   Hmm... Ce serait dommage de laisser un tel bouquet
dormir dans son coin et se perdre.


Elle tenta de se libérer, en vain.


—   Je... Je ne suis plus vierge, vous savez. Je n'ai pas
fait que dormir...


—   Mais ça fait longtemps, n'est-ce pas ?


Il rapprocha de nouveau sa chaise, qui vint cogner contre le
bord de la sienne.


—   Trop longtemps. Et puis, vous n'avez jamais connu
quelqu'un comme moi.


—   Non, jamais. Je...


Le contact de ses lèvres sur son cou acheva de lui couper le
souffle.


—   ... Je n'ai jamais rencontré de loups-garous avant vous.


—   Alors, vous ne savez pas ce qui vous attend, ma belle.


—   J'ai peur de poser la question.


—   Ne t'inquiète pas, chuchota-t-il, sa bouche tout contre
de la sienne. Nous faisons l'amour comme vous. Nous sommes juste plus doués.


—   Tu es vraiment arrogant, tu sais ça?


—   Je croyais que nous étions déjà d'accord sur ce point.


Il se recula un peu et lui lança un sourire carnassier.


—   Comme tu as les dents blanches ! murmura Dana.


—   C'est pour mieux te manger, mon enfant.


Il se pencha vers elle pour l'embrasser, lui maintenant la
nuque d'une main douce, mais ferme. Dana sentit son corps s'embraser ; un
incendie à peine contenu, aussi sauvage et farouche qu'une créature de la nuit.
Elle ouvrit la bouche pour l'accueillir et sentit qu'il glissait les doigts
dans sa chevelure, l'embrassant de plus belle, comme s'il avait voulu la
dévorer. Elle perdit toute notion du temps.


Une plainte déchirante retentit soudain, ramenant
brusquement Dana à la réalité. Rémy bondit sur ses pieds, l'air inquiet. Un
hurlement. Aucun doute là-dessus. Comme le cri d'un cœur qui vient de voler en
éclats.


Rémy jura plusieurs fois à voix basse.


—   Que se passe-t-il? demanda Dana, en refoulant le désir
incendiaire qui consumait son corps. Rémy?


—   C'est Tris. Il a dû nous voir.


Tristan! Elle l'avait complètement oublié!


—   Mais pourquoi... ?


Rémy se retourna brusquement. Il avait l'air furieux, mais
Dana sentit que c'était plus contre lui-même que contre elle.


—   N'as-tu pas encore compris ? Il était amoureux de Sally
Daigle. Il ne s'en est jamais remis.


 Bien sûr. C'est ce que la tante Gussie avait dit : l'un
des frères Arceneaux était amoureux de Sally.


Et je ressemble à Sally. Tristan m'a même appelée par son
nom.


—   Qui sait ce qu'il va faire, à présent, dit Rémy. Il faut
que je le retrouve.


—   Je viens avec toi.


—   Certainement pas. Après... après ce qui vient de se
passer entre nous, je vais déjà avoir bien du mal à le persuader de rentrer.


Rémy se dirigea vers la porte, mais s'arrêta au dernier
moment, la main sur la poignée. Il était blême.


—   Tu sauras retrouver ton chemin?


—   Je crois que oui...


—   Fais attention. La nuit ne va pas tomber tout de suite,
mais ne t'arrête pas avant d'avoir rejoint ta voiture.


Il sembla hésiter, puis ajouta :


—   Et merci d'avoir ramené Tristan. Il ne devrait pas aller
en ville. J'ai toujours peur qu'il lui arrive quelque chose.


Et tu penses qu'il court un danger à présent. A moins que
lui-même ne soit un danger pour les autres ? Dana sentit son cœur se
serrer.


—   Fais attention, toi aussi.


—   Promis, répondit-il avec un petit sourire ironique. Nous
n'en avons pas fini, tous les deux.


Il sortit. Elle l'imagina en train de se déshabiller pour se
transformer en loup, avant de s'élancer à la poursuite de son frère. Elle, en
revanche, était condamnée à sa forme humaine.


Un peu secouée, elle prit le chemin du retour, guettant un
hurlement dans le lointain ou des traces du passage de Rémy, mais seuls
quelques chants d'oiseaux l'accompagnèrent à travers les cyprès jusqu'à sa
voiture.


Une fois assise au volant, elle prit le temps de réfléchir.
Elle dut bien admettre qu'elle était soulagée que les choses ne soient pas allées
plus loin avec Rémy. Elle avait été à deux doigts de s'engager sur une voie
qu'elle n'était pas sûre de vouloir emprunter.


Qu'arriverait-il ensuite ? Reprendraient-ils cette histoire
là où ils l'avaient laissée, comme Rémy l'avait promis? Elle n'avait aucune
réponse.


Lorsqu'elle arriva chez Gussie, elle apprit que Chad avait
appelé plusieurs fois.


—   Il semblait bien pressé de te voir. Il n'a pas cessé de
demander où tu étais et quand tu rentrerais.


Elle secoua la tête d'un air réprobateur.


—   Il a toujours été très gentil avec Sally... Un vrai
gentleman... Pourtant, je ne peux m'empêcher de penser que...


Elle laissa sa phrase en suspens, mais Dana n'eut aucune
peine à lire dans ses pensées.


... que c'est peut-être parce que je ressemble tellement
à son amour perdu ? Peut-être est-ce pour cela qu'il semblait si désireux de
m'aider ? Mais je ne suis pas Sally. Et s'il est toujours aussi obsédé par elle
que Tristan, il va falloir que je mette les choses au clair très rapidement.


Pas ce soir, pourtant. Elle avait eu son compte de drames
pour la journée, même si elle avait l'impression que ce n'était pas fini.


Elle se coucha de bonne heure, mais le sommeil la fuyait.
Elle s'inquiétait pour Tristan; pour Rémy, aussi, bien qu'il n'ait certainement
pas besoin qu'on s'inquiète pour lui. Elle se retourna dans son lit jusque tard
dans la nuit. Lorsqu'elle entendit l'horloge du salon sonner une heure,
quelqu'un gratta à la fenêtre de la chambre.
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Dana crut mourir de peur en voyant des mains ouvrir la
fenêtre de sa chambre. Elle s'était redressée brusquement dans son lit, prête à
défendre chèrement sa vie, lorsque la tête de Rémy apparut dans l'encadrement.
D'un coup de reins, il se hissa dans la pièce, atterrissant sur le plancher
avec la souplesse d'un chat.


—   Rémy ! s'exclama Dana en tombant à la renverse. Tu m'as
fichu une de ces trouilles !


—   Je n'ai pas retrouvé Tristan, répondit-il, sans lui
offrir un de ces sourires mi-confus, mi-charmeur dont il avait le secret.


Il était mort d'inquiétude pour son frère et il faisait
suffisamment confiance à Dana pour venir chercher un peu de... réconfort ?
Etait-ce le terme correct ? Un homme de la trempe de Rémy avait-il besoin
d'être réconforté par une femme comme elle ?


—   Je ne comprends pas, soupira-t-il en se laissant tomber
dans le fauteuil à bascule. Tris n'est pas très subtil et je suis un bon
pisteur. Le meilleur, même. Il ne peut pas avoir disparu.


Dana sortit de son lit, se félicitant d'avoir pensé à
enfiler un pyjama, malgré la chaleur. Hésitante, elle s'approcha de Rémy, puis
finit par s'asseoir sur le sol à côté de lui.


—   C'est terrible, Rémy. Il va finir par revenir, non?


Il la regarda avec douceur.


—   J'ai pensé qu'il viendrait peut-être ici... Tu ne l'as
pas vu?


—   Non.


Elle aurait voulu lui prendre la main.


—   De quoi as-tu peur, Rémy?


Loin de se sentir offensé, il soupira et reposa la tête sur
le dossier du fauteuil.


—   Mon frère... Tu m'as demandé pourquoi j'étais revenu
ici. C'était à cause de Tris. Il avait besoin de quelqu'un pour s'occuper de
lui.


—   N'y avait-il personne d'autre ?


—   Non. Même dans ma famille... ils n'ont jamais été très à
l'aise avec lui.


Ainsi donc, les choses n'étaient pas si différentes chez les
loups-garous.


—   Tu as abandonné ta vie pour revenir ici. C'est un grand
sacrifice.


—   J'avais un bon travail... J'étais trader dans une grande
banque d'affaires, mais mon frère a toujours été plus important à mes yeux.


Cet homme lui réservait-il encore beaucoup de surprises ? Trader...
Et sans doute compétent, avec ça ! A présent, il vivait dans le bayou pour
prendre soin de son frère.


—   Lorsque j'étais plus jeune, je m'inventais des frères ou
des sœurs, murmura Dana. Ma relation avec mes parents... n'a jamais été des
plus satisfaisante.


—   Cela a dû être difficile.


—   Peut-être... En revanche, cela m'a donné la motivation
nécessaire pour réussir.


—   Ma seule motivation était de quitter la région.
Pourtant, depuis que je suis revenu...


 Il lui serra la main, mais elle sentit qu'il était perdu
dans ses pensées.


—   J'ai appris à apprécier des choses que je ne voyais pas
auparavant. Le voile rouge des coquelicots dans les champs, les nids d'aigrettes
à la cime des arbres en été, les coups de tonnerre assourdissants pendant les
gros orages, le chant des grenouilles... toutes ces choses qu'on ne peut ni
voir ni entendre en ville. J'ai même appris à aimer les tornades.


—   Cela a l'air si beau quand tu en parles.


—   Tu dois avoir du mal à comprendre. Parfois, il faut du
temps aux étrangers pour voir toutes ces choses.


—   Oui, je suis une étrangère, acquiesça-t-elle, un peu
blessée. Je crois que je l'ai toujours été, même à San Francisco.


Il l'attira un peu contre lui.


—   Peut-être est-ce ici que tu te sentiras enfin chez toi.


Dana resta d'abord muette, au bord des larmes. Elle venait
de découvrir une nouvelle facette de Rémy, c'était un homme compatissant et
compréhensif. Elle se rendit compte qu'elle éprouvait plus qu'un désir certain
pour Rémy Arceneaux. Elle l'appréciait. Elle l'appréciait vraiment beaucoup.


—   Il est encore possible que Tris vienne ici, dit-elle. A
moins qu'il ne rentre tout simplement à la péniche, lorsqu'il sera fatigué de
courir. Laisse-lui un peu de temps, Rémy. Parfois, il faut savoir lâcher prise.


—   J'espère que tu as raison.


Il se pencha, posant son front contre le sien, comme si elle
était une amie chère. Ce contact à la fois apaisant et stimulant la fit frissonner
des pieds à la tête, faisant naître en elle un profond sentiment de manque. Le
même qu'elle avait ressenti quelques heures plus tôt sur la péniche.


Rémy éprouvait la même chose. La présence du corps nu et
chaud de Dana sous la fine soie de son pyjama l'obsédait. Le tissu, le lit,
l'air même de la chambre étaient emplis du parfum de la jeune femme ; un parfum
unique auquel se mêlait à présent une fragrance particulière qu'il ne parvenait
pas à ignorer, malgré ses efforts : celle du désir.


Oh, il l'avait déjà bien senti sur elle auparavant — une
aura de molécules suspendues dans les airs autour d'elle, comme une brume
invisible émanant de son corps à son insu. Pourtant, elle ne pouvait ignorer ce
flot qui montait en elle, tout comme elle était trop perspicace pour ne pas
percevoir sa réaction à lui.


Bon sang, il fallait qu'il parte. Tout de suite ! Il se
redressa.


—   Tu ferais mieux de me chasser d'ici.


Tandis qu'elle le regardait en silence, une mèche de cheveux
glissa sur son front. Rémy mourait d'envie d'enfouir les doigts dans cette
cascade blonde, mais il se força à se lever, les poings serrés.


—   J'y vais. Ferme bien la fenêtre derrière moi.


Dana le rattrapa par la main.


—   Si tu essaies encore de me faire peur, c'est raté, Rémy.


—   Ne joue pas avec le feu...


—   Peut-être aurais-je dû le faire plus souvent dans ma
vie. On dirait que la chaleur torride de la Louisiane me réussit plutôt bien.


Surpris, Rémy la regarda. Tentait-elle de le séduire ? Cela
ne lui ressemblait pourtant pas. A vrai dire, il ne savait rien d'elle, même
s'il avait l'impression de la connaître depuis toujours. Un loup-garou qui
trouvait l'âme sœur parmi ses semblables restait lié à elle pour la vie. Dana,
elle, était humaine, ce qui signifiait que ce qu'il ressentait pour elle ne
pouvait être aussi fort. C'était ce qu'on lui avait toujours répété, en tout
cas.


Autrefois, ses parents étaient bien décidés à l'unir, selon
la tradition, à l'une de ses cousines, mais il avait refusé et s'était enfui. A
présent, le destin semblait bien décidé à leur jouer un tour, tous autant
qu'ils étaient.


Avec un petit rire gêné, Dana lui lâcha la main.


—   Je t'ai choqué? Je ne suis pas exactement experte en...
A vrai dire, cela fait tellement de temps que je suis hors circuit que je ne
sais même plus comment on appelle ça, de nos jours.


Rémy se força à répondre d'une voix dure.


—   On appelle toujours ça le sexe.


—   Je... sans doute.


—   C'est ça que tu attends de moi ? demanda-t-il en
s'agenouillant devant elle, avec un sourire féroce. Une petite roulade dans le
foin? Es-tu toujours curieuse de savoir comment les loups-garous s'y prennent,
ma belle?


La plupart des humains ne parvenaient pas à soutenir le
regard d'un loup-garou, mais Dana ne cilla pas.


—   Y a-t-il quelque chose que je doive savoir ?
demanda-t-elle. Est-ce contagieux?


Eh bien, elle semblait garder son sang-froid ! Il ne pouvait
pas en dire autant de lui-même.


—   Tu n'as pas à t'en faire, assura-t-il, en lui caressant
la lèvre inférieure du bout du pouce. Nous ne sommes pas des animaux. Je suis
un homme et si tu ne veux pas que je reste, tu ferais mieux de me le dire tout
de suite.


—   Reste, chuchota-t-elle d'une voix à peine audible.


Jamais il n'avait reçu d'invitation aussi directe de sa vie.
Pourtant, il n'était pas resté inactif en ville et avait même connu quelques
amantes dans la région. Aucune n'avait jamais eu à se plaindre, mais elles
savaient toutes que c'était sans lendemain.


Dana le savait-elle?


—   Y a-t-il déjà eu quelqu'un d'important dans ta vie ?
demanda-t-elle.


Il laissa glisser ses doigts vers sa poitrine.


—   Si ce sont des promesses que tu veux, ma belle, tu te
trompes de bonhomme, dit-il, en lui caressant le sein à travers la soie.


—   Je ne me trompe pas, répondit-elle en le regardant droit
dans les yeux. C'est toi que je veux.


Il poussa un gémissement sourd. Dernière chance.


—   Aussi séduisant que je puisse être, je ne me promène pas
avec mon kit de protection sur moi. A moins que tu...


—   J'y ai pensé, j'ai ce qu'il faut, annonça-t-elle en
rougissant. A moins, bien sûr... que tu ne veuilles pas de moi.


La jeune femme professionnelle et sûre d'elle avait disparu.
Sa lèvre tremblait très légèrement, trahissant son émoi. La belle et intelligente
Dana craignait donc d'être rejetée et se préparait à encaisser l'humiliation
d'un refus. Il s'empressa de la rassurer en l'embrassant doucement, tandis
qu'ils s'agenouillaient sur le sol, l'un contre l'autre. Dana avait prétendu
être « hors circuit », mais sa réaction n'avait rien d'hésitant, ni de
virginal. Elle répondit à son baiser comme si elle libérait soudain des siècles
de désir inassouvi.


On se calme, Rémy. Il devait garder la tête froide.
Ou du moins, essayer.


 —  Doucement, ma belle, chuchota-t-il en déposant un baiser
sur son cou. Je ne vais pas m'enfuir.


Avec lenteur, il défit le premier bouton de sa veste de
pyjama, puis le second et le troisième. Ses seins étaient fermes au toucher.
Elle tendit le buste vers lui, souple comme une danseuse, et il sentit qu'elle
cherchait à tâtons le bouton de son jean.


Il la prit dans ses bras, lui embrassant les seins l'un
après l'autre, et la porta jusqu'au lit. Lorsqu'elle tenta de se dégager, il
crut un instant qu'elle était prise de remords au pire moment possible, mais
elle tendit simplement la main vers le tiroir de la table de nuit pour en
sortir un petit étui carré. Après l'avoir contemplé un instant, elle jeta un
regard perplexe à Rémy et éclata de rire sans pouvoir se contrôler. C'était la
première fois que Rémy l'entendait rire de façon aussi spontanée.


—   Tu trouves ça drôle ? On va voir si tu ris encore quand
j'en aurai fini avec toi.


Il lui arracha le préservatif des mains, le posa sur la
table de nuit et entreprit de déboutonner sa propre chemise avec une lenteur provocante.
Dana tentait d'étouffer ses éclats de rire derrière sa main, mais ses yeux
suivaient chacun de ses gestes avec une attention flatteuse.


Bon sang, il était aussi nerveux qu'elle ! Lorsqu'il eut
fini de déboutonner sa chemise, il l'enleva en roulant des épaules de façon
exagérée, se demandant si sa peau était vraiment aussi brûlante qu'il le
croyait.


—   Alors, qu'est-ce que tu en dis, bébé ? ironisa-t-il avec
un sourire aguicheur. Tu veux que je t'apprenne un peu la vie?


Le rire de Dana s'estompa, mais ses yeux brillaient dans la
pénombre. D'un geste, elle l'invita à s'approcher du lit.


 Fini la comédie. L'heure n'était plus à la plaisanterie.
Debout devant elle, il baissa les yeux vers son visage à la beauté solennelle.
D'une main tremblante, elle défit sa fermeture Eclair pour s'emparer aussitôt
de son membre, qu'elle caressa doucement avant de mettre le préservatif en
place.


Il cessa alors de réfléchir. Il savait, à son parfum,
qu'elle était plus que prête à l'accueillir en elle sans aucuns préliminaires,
mais il ne voulait pas que cela se passe ainsi. Pas avec elle. Il s'étendit à
ses côtés et glissa la main sous la ceinture de son pantalon de pyjama.


Nue sous la soie, elle s'abandonnait à ses caresses les yeux
fermés. Sa peau était douce et chaude, humide et accueillante. Il l'effleura du
bout des doigts, cherchant le rythme qui lui donnerait le plus de plaisir.
Quand elle répondit en ondulant des hanches, il poursuivit ses caresses, tout
en lui embrassant le ventre.


—   Rémy..., murmura-t-elle.


—   Laisse-moi te goûter.


Elle frissonna lorsqu'il lui retira son bas de pyjama,
faisant glisser le tissu contre ses cuisses et ses jambes.


—   Jolie blonde, chuchota-t-il avec tendresse.


Il déposa un chapelet de baisers sur son ventre, jusqu'à
atteindre ses boucles dorées. Jamais parfum ne lui avait paru plus enivrant.


Dana se souvenait bien de ses dernières expériences
sexuelles, mais elle savait à présent qu'elle n'avait jamais fait l'amour. La
façon dont Rémy la caressait ne relevait pas seulement de l'expertise. Il y
avait également une profonde tendresse dans ses gestes, une douceur qui prenait
autant de plaisir à donner qu'à recevoir.


Elle aurait pu décider de se laisser aller et ne pas
l'attendre, mais elle ne voulait pas que cela se passe ainsi entre eux. Elle
l'attira doucement contre lui, se délectant du poids de son corps sur le sien.          


Cuisses contre cuisses, les mains jointes, ils
s'embrassèrent longuement. Puis, Dana enroula ses jambes autour des hanches de
Rémy. Il ne lui en fallut pas plus. Il s'abandonna en elle, la pénétrant avec
une puissance maîtrisée avant de se retirer, pour lui procurer le maximun de
plaisir à chaque va-et-vient.


Elle perdit tout contrôle d'elle-même. Seule comptait la
sensation fabuleuse de ce corps sur elle et en elle, de ses muscles puissants
et de son souffle sur sa peau. C'est dans un parfait ensemble qu'ils atteignirent
le ciel étoilé. Agrippée à ses épaules, le corps tout entier tendu vers lui,
elle chuchota son nom avec délices.


Il se retint encore jusqu'à la sentir frissonner de plaisir,
puis laissa libre cours à sa propre extase. Elle l'accueillit de tout son cœur.


Lorsqu'elle reprit lentement ses esprits, le souffle court,
Rémy lui murmurait des paroles douces en lui embrassant le cou. Elle avait
envie de pousser un véritable hurlement de loup.


—   On recommence ? demanda Rémy, en lui mordillant le menton.


Elle éclata d'un rire cristallin, léger comme des bulles de
Champagne.


—   Que se passe-t-il? Qu'y a-t-il de si drôle?


Elle sourit et embrassa la fossette sur son menton. Rien, il
n'y avait absolument rien de drôle. Elle venait juste de découvrir que les
loups-garous faisaient l'amour exactement comme les humains. Pourtant, elle
avait la certitude que plus aucun homme, humain ou pas, ne trouverait grâce à
ses yeux après Rémy Arceneaux.
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Le radio-réveil indiquait un peu plus de trois heures du
matin, lorsque Rémy leva enfin la tête pour regarder. Il avait du mal à bouger,
encore plus à penser, avec les cheveux de Dana étalés sur sa poitrine et les
poumons emplis du parfum de leurs ébats amoureux.


Il sentait le souffle tiède de Dana sur son torse moite et
la jeune femme lui caressait l'avant-bras d'un geste hypnotique. Il avait
oublié de l'avertir que les loups-garous possédaient un avantage majeur sur les
humains : ils pouvaient recommencer toute la nuit.


Mais pas ce soir. Pas alors que Tristan était toujours
introuvable et que la grand-tante de Dana ronflait dans la chambre proche.


—   Ça va ? murmura Dana en lui embrassant l'épaule. Tu n'as
pas été trop déçu, j'espère ?


Il se redressa sur un coude et se pencha vers elle, suivant
du doigt le contour de sa mâchoire.


—   Allons, allons. Comment une jeune femme aussi intelligente
et raffinée que toi peut-elle parler ainsi?


—   Disons que je suis observatrice, répondit-elle avec un
délicieux petit sourire. Bien sûr, je n'ai pas eu autant de partenaires que
toi. Il me faudra peut-être du temps pour rattraper mon retard...


—   N'y pense même pas...        


Il s'interrompit en entendant le grondement dans sa voix.
Cela ne faisait qu'une heure qu'il était allongé à ses côtés et déjà, il se comportait
comme le dernier des jaloux.  Le simple fait de penser à Dana dans les bras
d'un autre lui nouait l'estomac.


—   Ce que je veux dire, reprit-il d'un ton plus doux, c'est
qu'il ne faut jamais suivre mon exemple, ma belle. Et qu'il ne faut pas prendre
de risque inconsidéré.  


—   Comme je l'ai fait avec toi, par exemple ?


—   Exactement, répondit-il en attrapant son jean.
Ecoute-moi bien : ne t'approche pas de Chad Lacoste. ; Quoi qu'il arrive, ne
lui fais pas confiance.


Dana s'assit dans le lit, remontant ses genoux sous les
couvertures.


—   Il a dit exactement la même chose à propos de toi.


—   Ça ne m'étonne pas...


Il s'habilla à la hâte, lui tournant le dos pour ne pas
affronter ses grands yeux.


—   Pourquoi parles-tu de Chad maintenant ? Tu crains que je
ne tente de le séduire après toi ?


Il méritait son mépris. Il aurait pu se maîtriser, mais ne
l'avait pas fait. Il devait remettre un peu de distance entre eux, mais pas au
point de perdre sa confiance.


—   Je parle de Chad, expliqua-t-il en enfilant sa chemise,
parce qu'il est là.


—   Quoi?


—   Juste devant la porte d'entrée, en bas.


—   Comment le sais-tu?


—   Je peux le sentir.


—   Mais... que viendrait-il faire ici à une heure pareille?


 Rémy fut soulagé d'entendre de la méfiance dans sa voix. Si
elle était sur ses gardes, c'était déjà ça.









—   Savais-tu que Sally et Chad étaient ensemble, il y a
quelques années ?


—   Oui, Gussie m'a raconté...


Elle repoussa les couvertures, sortit du lit et s'avança
vers la coiffeuse, sans se soucier de sa nudité.


—   Elle m'a dit que Chad avait failli épouser Sally.


—   T'a-t-elle également raconté que Chad était furieux
lorsque Sally a refusé de se remettre avec lui il y a cinq ans ? Il pensait
qu'elle lui appartenait, mais elle n'était pas du même avis. Elle avait une vie
bien à elle, mais Chad refusait de l'admettre.


Dana sortit une culotte en coton d'un tiroir.


—   Qu'essaies-tu de me dire... ?


Déjà, Rémy reculait vers la fenêtre.


—   Je ne serai pas loin.


—   Attends ! Rémy, tu ne peux...


Au moment où il sortait, quelqu'un frappa trois petits coups
discrets, mais décidés, à la porte d'entrée. Depuis le jardin, Rémy entendit
Dana s'habiller à la hâte et traverser le couloir. Il y eut un long silence,
puis la porte d'entrée s'ouvrit pour laisser entrer Chad. De sa cachette, près
de la fenêtre ouverte, Rémy put écouter la conversation.


—   Chad ? s'exclama Dana en feignant la surprise. Que se
passe-t-il de si important pour que vous veniez à une heure pareille ?


—   Vous ne m'avez pas appelé, reprocha-t-il sur le ton de
la plaisanterie. J'ai beaucoup pensé à vous, Dana. Tous les jours.


—   Cela ne fait que quelques jours que je suis ici,
pourtant.


—   Et vous n'avez pas perdu votre temps, n'est-ce pas ?
poursuivit Chad en s'avançant sur le parquet grinçant du salon. Vous vous êtes
renseignée sur les frères Arceneaux. Plus que ça, même : on vous a vue en ville
avec Tristan.


—   Il ne m'a fait aucun mal. Je ne pense pas qu'il soit
dangereux.


—   Dana, Dana... J'ai pourtant essayé de vous faire
comprendre.


Rémy entendit un léger bruit, comme deux morceaux de bois
que l'on frotte l'un contre l'autre.


—   Pauvre Sally. Si belle. Je suis surpris que votre tante
conserve encore toutes ces photos dans la maison. J'aurais cru que cela lui
rappellerait des souvenirs trop douloureux.


—   Et vos souvenirs à vous, Chad ? Vous étiez amoureux
d'elle...


—   Tout le monde le savait, dit-il en reposant le cadre.
Oui, je l'aimais. J'aurais tout fait pour elle.


Le silence qui s'ensuivit fut si pesant que Rémy fut sur le
point de retourner dans la chambre. Il percevait l'inquiétude de Dana, qui ne
savait pas trop si elle devait fuir ou faire face au danger. Mais Chad Lacoste
ne la menaçait pas. Pas encore.


—   Je pense que vous feriez mieux de partir, dit enfin
Dana.


—   Je crois que vous ne m'avez pas bien compris, Dana. Je
ne veux pas que nous en restions là. Vous et moi...


—   Une autre fois, peut-être. Bonne nuit, Chad.


Le pas de Chad se rapprocha de la porte.


—   Bonne nuit, Dana, chuchota-t-il. Faites de beaux rêves.


La porte s'ouvrit, puis se referma. D'un bond, Rémy fut de
nouveau dans la chambre. Dana entra; elle avait enfilé un jean et une chemise
et ne semblait pas troublée outre mesure par sa conversation avec Lacoste, mais
Rémy n'était pas dupe. Il s'approcha d'elle, écœuré par l'odeur de Lacoste qui
flottait encore autour d'elle.


—   Ça va? s'enquit-il.


—   Ça va... Je ne comprends pas ce qu'il est venu faire ici
à une heure pareille. Il ne m'a pas semblé très... sûr de lui. Pourtant, il ne
m'a rien fait... si on oublie la façon dont il m'a regardée.


Rémy sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.


—   C'est-à-dire?


—   Je préfère ne pas m'étendre sur le sujet. J'ai pris ton
avertissement au pied de la lettre. Qu'allais-tu me dire à propos de Chad avant
que celui-ci n'arrive?


—   Cela devra attendre. Tristan est toujours dans la
nature.


—   Tu me caches quelque chose, Rémy.


Rémy hésitait à se confier à Dana. Elle avait le droit de
connaître ses soupçons, de savoir ce qu'il redoutait le plus, mais le moment
était mal choisi. Il n'avait toujours aucune certitude et n'en aurait peut-être
jamais.


—   Reste ici. Ne sors pas avant que je vienne te chercher.


—   Je suis de votre côté, à toi et à Tristan. Pourquoi ne
le comprends-tu pas?


Les paroles rassurantes qu'il aurait voulu lui dire se
perdirent en chemin.


—   Je suis désolé, Dana.


Il disparut dans la nuit. Elle ne tenta pas de le retenir.


Il avait espéré apaiser ses sentiments tumultueux entre les
bras de Dana, mais il n'en était rien. Pourtant, lorsqu'il perçut l'odeur de
Chad dans l'air chaud de la nuit, il se dit qu'il pourrait peut-être trouver
l'apaisement d'une autre façon. L'apaisement... et peut-être la vérité.


Chad n'était pas parti bien loin. Rémy le trouva près de sa
BMW, garée à quelques centaines de mètres de là, le long du trottoir. La lune
se couchait déjà et seul brillait dans la nuit le bout incandescent de sa
cigarette. Ses mains agrippaient convulsivement le volant, comme s'il tentait
de prendre une décision difficile et désagréable. Rémy s'avança devant la
voiture et s'appuya nonchalamment contre le capot encore tiède.


—   Hé, Lacoste ! Tu as perdu ton chemin?


Avec un juron, Chad lâcha sa cigarette. Il se précipita pour
rattraper le mégot rougeoyant avant que celui-ci n'abîme le tissu des sièges.
Après l'avoir jeté par la fenêtre, il porta à sa bouche ses doigts brûlés.
L'espace d'une seconde, ses yeux trahirent la peur que Rémy avait perçue en
lui, puis sa bouche se tordit en un sourire méprisant.


—   On pourrait dire la même chose de toi..., répliqua-
t-il. Qu'est-ce que tu fiches par ici?


—   Je veille sur une jeune demoiselle que tu persistes à ne
pas laisser en paix.


—   Qu'est-ce que tu lui veux, Arceneaux ? Elle est dix fois
trop bien pour toi.


—   Possible, répondit Rémy en se penchant un peu plus pour
sourire à Lacoste à travers le pare-brise. Mais, elle est parfaite pour toi,
n'est-ce pas? Une réplique exacte de Sally Daigle. Seulement, elle n'est pas
dupe, Lacoste, tout comme Sally à la fin. Elle a compris qu'elle ne devait pas
te faire confiance.


—   C'est ce que tu lui as conseillé? demanda Lacoste en
éclatant de rire. Tu crois qu'elle te fait confiance, à toi ? Oh, je sais bien
que vous vous êtes croisés plus d'une fois, pendant qu'elle fouinait pour
savoir ce qui était arrivé à Sally. Je suis certain qu'elle a eu vent de toutes
les rumeurs, à présent.


Il sortit une nouvelle cigarette du paquet et la contempla
longuement.


—   Je ne suis pas sûr que ce soit le genre de femme à
ignorer une vérité qui crève les yeux, quand toutes les preuves convergent...


—   Vraiment? Alors, pourquoi vient-elle juste de te mettre
à la porte?


Chad s'agita sur son siège.


—   C'est à cause de toi, Arceneaux. Quand j'aurai échangé
deux ou trois mots avec les bonnes personnes, Dana n'aura plus à se soucier de
tes mensonges.


—   Je te fais confiance. Tu vas gentiment bavarder avec les
copains de ton père et tu nous feras chasser de la ville, Tris et moi.


Rémy frotta pensivement une tache imaginaire sur le capot de
 la BMW.


—   Pourtant, tu ne peux pas vraiment te débarrasser de moi,
pas vrai ? Je sais ce que j'ai vu, ce jour-là. Je sais qui haïssait Sally au
point de la tuer.


—   Tu sais ce que tu as vu ? Ton propre frère avec du sang
sur les mains en train de délirer à propos de Sally... Ton pauvre frère, fou à
lier, rejeté par la femme qu'il aimait en secret.


Lacoste alluma sa cigarette.


—   Tu ne peux pas te débarrasser de moi non plus. Cela te
ronge tout le temps, n'est-ce pas? La possibilité que ce soit Tristan qui ait
tué Sally et que je dispose d'assez de preuves pour le faire enfermer si jamais
tu portes la moindre accusation contre moi.


Rémy s'efforça de rester indifférent, malgré l'écœurement
qui le gagnait. Cette ordure avait raison. La peur le rongeait — il avait peur
pour son frère, mais aussi peur de ce dont son frère n'avait jamais été capable
de se souvenir.


—   Peut-être que si le Dr St.Cyr n'était pas venue par ici,
cela aurait pu durer éternellement ainsi, dit Rémy en grattant du pouce le
capot de la voiture. Une sorte de statu quo. Mais tu as commis l'erreur de lui
courir après, Lacoste.


—   Je n'ai pas besoin de leur courir après, murmura
Lacoste, les yeux rivés sur l'éraflure. Elles finissent toujours par venir à
moi. J'ai de la pitié pour toi, mon pauvre vieux. Pour la première fois de ta
vie, tu as agi comme un gentleman pour les beaux yeux d'une dame. Dommage que
cela n'ait servi à rien.


—   Cela n'aura pas été inutile si je te dénonce.


—   Tu prendrais le risque de mener ton frère droit au
tribunal? De le voir perdre en prison le peu de santé mentale qui lui reste ?


Il rejeta sa fumée par-dessus le pare-brise.


—   Tu sais qu'il me suffit d'un mot. Les gens d'ici sont
déjà plus qu'à moitié convaincus de sa culpabilité.


—   Tu ne pourras accuser personne si tu disparais.


—   Si je meurs, tu veux dire ? demanda Chad avec un petit
rire. Penses-tu vraiment pouvoir me tuer et t'en tirer à si bon compte ?


Rémy poussa un grondement sourd. Chad avait toujours compté
sur l'influence de son père, persuadé que Rémy n'oserait jamais le toucher.
Toute sa vie, Rémy avait préféré éviter les complications, aussi bien sur le
plan affectif que pour le reste. Il ne s'était jamais battu pour quoi que ce
soit jusqu'à ce qu'il parte en ville. Rien n'avait jamais eu assez de valeur à
ses yeux.


Même ce qui était arrivé à Sally n'avait pas suffi à le mettre
hors de lui. Trop de doutes planaient encore et ces doutes l'avaient retenu
chaque fois qu'il avait vu le visage ricanant de Lacoste.


Cette fois-ci, pourtant, Lacoste avait été trop loin. Il
avait non seulement menacé Tris, mais il avait également tenté de s'en prendre
à Dana. Le loup s'était réveillé... une bête sauvage que rien n'arrêterait pour
protéger sa compagne.


Rémy se figea. Sa compagne. L'idée s'était immiscée dans son
esprit avec tant de discrétion qu'il ne l'avait tout d'abord pas remarquée.
Lorsqu'il essaya de l'en déloger, elle s'accrocha de toutes ses forces,
refusant de lâcher prise.


Les loups-garous formaient en général des couples pour la
vie. Peu des membres de sa famille s'étaient mariés à des humains. Pourtant,
c'était un sujet sérieux parmi les siens, une des pulsions primaires qui
parvenait à maîtriser la bête en eux.


Rémy sentit cette force bouillonner en lui. Malgré toutes
les légendes, les loups-garous n'étaient pas des tueurs nés, pas plus que les
humains. Mais leur force, leur rapidité, ainsi que leur instinct les rendaient
bien plus efficaces lorsqu'ils n'avaient pas d'autre choix que de tuer.


Rémy sentit la Transformation frémir dans ses veines. Il mourait d'envie d'effacer ce sourire du visage de Lacoste, de l'entendre supplier,
tout comme il imaginait que Sally avait dû supplier.


Il aurait pu achever Lacoste sur place, sans que personne ne
soupçonne un meurtre. La police se demanderait simplement quelle sorte d'animal
pouvait ainsi déchirer un homme comme du vulgaire tissu.


— Tu n'es pas le seul à pouvoir cacher un corps,
chuchota-t-il.


 Chad perdit de sa nonchalance. Il se redressa sur son
siège, tirant nerveusement sur sa cigarette.


—   Tu es fou, murmura-t-il, en manquant s'étouffer.


—   Il n'y a rien de fou à vouloir s'assurer que tu ne feras
pas subir à Dana ce que tu as fait à Sally.


—   C'est de ton frère que tu devrais la protéger.


D'un geste vif, Rémy contourna le pare-brise et attrapa Lacoste
par le col de sa chemise.


—   Maudit chien!


—   Tu ferais mieux de le retrouver, siffla Lacoste. A moins
que...


Il laissa soudain échapper un gloussement étouffé.


—   ... On dirait bien que la cavalerie arrive toujours à
temps. Pourquoi n'irais-tu pas lui dire bonjour ?


Rémy se retourne en jurant. Un véhicule banalisé, qu'il
reconnut pour être celui de l'inspecteur Landry, venait de s'arrêter au croisement
et se dirigeait lentement vers eux, tous feux allumés.


Rémy lâcha Lacoste et recula jusqu'à l'arrière de la
voiture. Une partie de lui-même était soulagée d'avoir évité un probable bain
de sang, mais une autre hurlait de rage contenue et de désespoir.


Ne le laisse pas s'échapper ! Ce ne peut être que lui le
coupable. Pas Tris. Jamais. Prouve-le une bonne fois pour toutes.


Un crissement de pneus déchira la nuit et Rémy ressentit un
choc atroce contre sa hanche, avant de tomber à la renverse. La décapotable
s'éloigna dans un rugissement, tandis qu'il roulait contre le trottoir.


Je te lavais dit ! hurla le loup au fond de lui-même.


Le silence de la nuit se referma sur lui.
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Lorsque Rémy reprit connaissance, sa tête reposait sur
quelque chose de moelleux et une odeur délicieusement féminine flottait autour
de lui.


—   Rémy? Rémy, est-ce que tu m'entends?


Il ouvrit les yeux. Un visage encadré de cheveux blonds
était penché sur lui. Il distingua petit à petit des yeux écarquillés par la
peur et une bouche tordue en un sourire inquiet.


Dana. Il se trouvait dans sa chambre chez Gussie, allongé
sur le lit, la tête reposant sur ses genoux.


—   Rémy?


—   Je... Ça va.


Ce n'était pas la stricte vérité, mais s'il était encore en
vie, il finirait bien par guérir. La mémoire lui revint peu à peu : la dispute
avec Chad, le combat intérieur sur la vie et la mort, l'arrivée de Landry, puis
la chute... la douleur atroce... et les ténèbres.


L'aube était encore loin. Personne n'avait vu Chad faire
marche arrière et percuter une ombre furtive, apparemment pas même Landry. Et
d'ailleurs, que faisait donc l'inspecteur à patrouiller ainsi en ville la nuit?
Ce n'était pas son travail...


Se tenant les côtes, Rémy tenta de s'asseoir, mais Dana le
força à s'allonger de nouveau.


—   Ça va, mon œil, rétorqua-t-elle en rajustant la
couverture. J'aurais dû te conduire tout de suite à l'hôpital.


Elle poussa un soupir.


—   C'est ce que j'ai failli faire en voyant que tu ne te
réveillais pas, mais j'ai eu peur de ce qu'ils auraient découvert en
t'examinant. Tu m'as dit que vous guérissiez vite, mais tu es resté sans
connaissance si longtemps. Tu comprends ce que je dis ?


Il lui fit signe que oui.


—   Tu as eu raison de ne pas aller chercher de l'aide.


Elle marmonna quelque chose, puis ordonna :


—   Regarde-moi.


Il sursauta lorsqu'elle dirigea une petite torche vers son
œil gauche, puis vers le droit.


—   Bien. A présent, suis mon doigt... Non, ne bouge pas la
tête. Excellent. Encore quelques tests pour être sûr.


—   Comment suis-je arrivé ici?


Le laissant seul quelques instants, elle revint avec un
verre d'eau et lui expliqua :


—   Cela ne faisait qu'une vingtaine de minutes que tu étais
parti, lorsque j'ai entendu un bruit dans le jardin. Je t'ai trouvé gisant sur
la pelouse, couvert de sang et à peine capable de parler. J'ai dû te traîner
jusqu'ici en faisant attention à ne pas réveiller Gussie. Tiens, bois.


Rémy but avidement, tout en examinant mentalement chaque
partie de son corps. Dana avait enlevé ou desserré la plupart de ses vêtements
et il sentait des bandages le contenir à certains endroits. Son dos, sa nuque
et ses membres étaient douloureux, mais semblaient intacts. Portant la main à
sa tête, il s'aperçut que celle-ci était bandée, ainsi que sa poitrine.
Quelques côtes cassées, qui se ressouderaient d'elles-mêmes. La bosse sur sa
tempe désenflait déjà : dans quelques heures, il n'y paraîtrait plus.


Que Chad ait agi avec préméditation ou sur un coup de tête,
il n'avait pas réussi à mettre Rémy hors d'état. Ce qui aurait pu tuer un être
humain normal n'avait fait que le blesser.


C'était son côté loup qui l'avait sauvé et son instinct
l'avait ramené tout droit dans les bras de Dana.


—   Combien de temps suis-je resté sans connaissance ?


—   Une heure ou deux. Si tu avais été un homme comme les autres,
je n'aurais pas couru le risque. Les gens qui restent inconscients aussi
longtemps ne se réveillent souvent jamais. En plus, tu étais couvert de sang.
Il m'a fallu plusieurs minutes pour comprendre que tu n'avais aucune blessure
grave. Tu as juste reçu un choc et tu n'as aucune fracture, à part quelques
côtes.


Elle l'aida à finir son eau, puis posa le verre sur la table
de chevet. Rémy remarqua alors que ses mains tremblaient.


—   Tu as fait ce qu'il fallait, Dana, assura-t-il en lui
prenant la main.


Petit à petit, ses tremblements s'apaisèrent.


—   J'espère ne jamais revivre une situation pareille.
Comment est-ce arrivé?


—   C'est Chad. Il a essayé de m'écraser.


Dana se leva d'un bond.


—   Il a essayé de te tuer?


—   Il a peur. Il est prêt à tout à présent.


Dana fit volte-face, avec la férocité d'une louve.


—   Tu ne crois pas qu'il serait temps de me dire exactement
ce qui se passe ? Tu n'arrêtes pas de suggérer que Chad a quelque chose à voir
avec la disparition de Sally et ce qui vient de se produire semble indiquer que
tu as raison. Pourquoi n'es-tu pas allé voir la police? 


Rémy ferma les yeux. S'il ne lui faisait pas confiance à
cent pour cent, les mensonges creuseraient bientôt entre eux un fossé infranchissable.


—   Parce que la vérité, quelle qu'elle soit, risque bien de
détruire mon frère.


Dana s'assit dans le fauteuil à bascule, se demandant si
elle aurait la force d'affronter d'autres « surprises » de ce genre dans la
même journée.


—   Détruire Tristan? De quoi me parles-tu?


Dans les yeux de Rémy, elle lut une immense lassitude qui
n'était due ni à une simple tristesse ni à son accident.


—   Promets-moi, Dana St. Cyr... promets-moi de ne jamais
parler à quiconque de ce que je vais te raconter.


—   Bien sûr. Je...


—   Jure-moi que tu n'iras pas non plus à la police.


L'affaire semblait sérieuse. Dana écouta la voix de sa conscience,
puis celle de son cœur. Les deux auraient dû être en conflit, mais, en
regardant Rémy, elle sut qu'ils trouveraient une solution.


—   Tu as ma parole.


Rémy se laissa retomber sur l'oreiller.


—   Je ne t'ai pas dit de te méfier de Chad sans raison,
mais je n'ai aucune preuve que c'est lui le meurtrier de Sally.


Sa voix s'était faite distante et monotone, comme s'il
racontait une histoire qui ne le concernait pas.


—   Il y a cinq ans, le jour où Sally a été aperçue pour la
dernière fois dans Grand Marais, j'étais dans le bayou à la recherche de Tris.
J'avais vu Sally Daigle aux abords de la ville la veille. Elle se disputait
avec Chad... une sacrée dispute, même si Chad faisait tout pour rester discret.
Je n'y ai plus repensé, même lorsque Tris m'a annoncé qu'il emmenait Sally dans
le bayou pour chercher un oiseau particulier.


Dana posa les mains sur son ventre, comme pour contenir le malaise
qui croissait en elle.


—   Continue...


—   A la tombée de la nuit, lorsque j'ai vu que Tris ne
rentrait pas, je suis parti à sa recherche. Je l'ai trouvé en train d'errer
dans un état de stupeur. Il répétait que Sally était morte.


—   Oh, mon Dieu!


Rémy resta impassible.


—   Il n'a rien voulu me dire de plus, mais j'ai trouvé des
lambeaux de sa chemise un peu plus loin. Elle était couverte de sang. Quelque
chose de terrible venait d'avoir lieu, je pouvais le sentir. J'ai raccompagné
Tris à la péniche, puis je suis parti à la recherche de Sally.


—   Mais... tu ne l'as pas trouvée.


—   J'ai levé une autre piste... celle de Chad. Son odeur
trahissait qu'il était terrorisé. Je l'ai découvert en train de courir dans le
bayou, à moitié nu et couvert de boue. L'odeur de Sally était sur lui. Je me
rappelle avoir pensé que je n'avais plus à m'inquiéter, parce que c'était sans
doute lui le coupable.


—   Tu avais peur que ce soit Tris, murmura Dana en
agrippant l'accoudoir du fauteuil.


—   Oui, répondit Rémy, le regard fixé sur le mur. Je suis
allé voir Chad. Il a commencé à essayer de justifier sa présence dans le bayou,
mais, quand il a vu que je n'étais pas dupe, il a changé de tactique. Il m'a
dit qu'il avait suivi Tris et Sally dans le marécage et qu'il avait vu le corps
de Sally. Elle était bel et bien morte. Il aurait peut-être du mal à expliquer
ce qu'il faisait dans le bayou, mais l'histoire de Tristan paraîtrait encore
plus louche lorsque tout le monde apprendrait qu'il aimait Sally depuis longtemps,
mais qu'elle n'avait jamais voulu de lui.


—   C'est de Chad dont elle ne voulait plus...


—   Oui. Il n'a jamais nié avoir fait du mal à Sally, mais
il a été très clair sur un point : si jamais je tentais de l'impliquer de
quelque manière que ce soit, même si je disais simplement que je l'avais vu
dans le bayou, il ferait en sorte que Tristan soit accusé de la mort de Sally.
Il avait assez de preuves pour impliquer Tris. Je l'ai cru. Son père avait tout
le canton à sa botte, à l'époque. Je savais aussi bien que lui qui la police
croirait en priorité.


Dana aurait voulu se précipiter vers Rémy pour le
réconforter, mais elle se retint. Ce n'était pas de réconfort dont Rémy avait
besoin pour l'instant. Cela faisait cinq longues années que ce secret distillait
son poison en lui.


—   Après le départ de Chad, j'ai longtemps cherché le
corps, mais en vain. La pluie s'est mise à tomber à verse, noyant toute preuve
du passage de Sally. Aucune trace de violence. Rien. Alors, je suis rentré
retrouver Tris. Il ne se souvenait plus de rien. Lorsque j'ai essayé de le
faire parler, il... J'ai eu peur qu'il ne se fasse du mal.


Voilà qui expliquait beaucoup de choses. Dana pensa au doux
visage de Tristan, à son air perdu et à sa réaction lorsqu'il l'avait vue la
première fois.


—   Tu n'avais pas simplement peur de ce que Chad ferait à
Tris si tu allais voir la police...


—   Non.


Elle pouvait lire sur le visage de Rémy l'angoisse qui le
rongeait.


 —  Je n'avais aucun moyen de savoir... d'être vraiment sûr.
Je voulais croire que Chad était coupable, mais Tris... Tris avait du sang sur
ses vêtements.


Dana ne trouva rien à répondre. L'horreur absolue du dilemme
de Rémy la prit à la gorge comme un étau, faisant taire toutes paroles futiles
et inutiles. Elle vint s'agenouiller près de lui.


—   Si Chad a tué Sally, chuchota-t-il, j'ai laissé un
meurtrier en liberté pour protéger mon frère. Mais si Tris a quoi que ce soit à
voir avec...


—   Je n'y crois pas. Tris ne pourrait jamais tuer
quelqu'un.


Il tourna la tête vers elle et la brume devant ses yeux
s'estompa.


—   A présent, tu comprends pourquoi je le garde avec moi
sur la péniche. C'est ma responsabilité. Quoi qu'il lui arrive et quoi qu'il
fasse, c'est ma responsabilité.


Dana se rendit compte qu'il croyait vraiment ce qu'il
disait. Il s'accusait non seulement d'avoir échoué à démasquer le meurtrier,
mais aussi d'avoir été absent pendant que son jeune frère sombrait peu à peu
dans la folie, au point peut-être de devenir un meurtrier. En pénitence, il
avait abandonné sa carrière en ville pour venir vivre avec cette terrible
culpabilité dans un endroit où lui et Tristan étaient considérés avec méfiance
et avec crainte.


—   Tu as tort, Rémy. Personne ne peut être responsable des
actes d'une autre personne, pas même d'un être aimé.


—   Et que ferais-tu à ma place ? demanda-t-il dans un
souffle. Si je ne t'avais pas fait jurer, irais-tu le dénoncer?


—   Peu importe ce que je ferais. Mais si tu veux pouvoir
continuer à vivre en paix avec toi-même et offrir une chance à ton frère, tu
dois connaître la vérité, Rémy. Et l'accepter. Mais tu n'es pas obligé d'affronter
cela tout seul.


—   Resteras-tu à mes côtés?


Il tenta de dissimuler sa douleur derrière un petit sourire
moqueur, mais le résultat ne fut pas convaincant. Dana sentit son cœur se
serrer.


—   Je ne connais peut-être pas bien Tristan, mais j'ai de
l'affection pour lui. Comme pour toi, Rémy. Je... je ferais n'importe quoi pour
vous aider tous les deux.


—   Alors, je ne te demande qu'une seule chose... reste ici
jusqu'à ce que j'aie retrouvé Tris et que je l'aie ramené chez nous.


—   Tu viens juste de m'avouer que Chad avait tenté de te
tuer. Tu ne peux pas repartir dans cet état.


Avec une grimace de douleur, il se releva sur un coude.


—   Tout ce que j'ai à faire, c'est me transformer et le
reste guérira tout seul.


—   Peux-tu te transformer maintenant?


Sa mâchoire se crispa sous l'effet de la concentration, puis
il laissa échapper un long soupir.


—   Pas encore.


—   Alors, tu n'as pas beaucoup le choix : soit tu restes
ici pour reprendre des forces en attendant de pouvoir te transformer, soit tu
emmènes ton médecin personnel.


Les mâchoires serrées, il refusa tout net, mais elle lut
dans son regard qu'elle avait déjà gagné la bataille.


—   Si je ne te laisse pas venir avec moi, tu vas sans doute
aller trouver Chad toi-même, répondit-il, de guerre lasse. Nous allons d'abord
retourner à la péniche, au cas où Tris serait rentré.


—   D'accord. Attends, je vais t'aider.


Lui passant un bras autour des épaules, elle l'aida à s'asseoir.
Qui aurait pu croire qu'il avait été victime d'un accident de voiture voilà
seulement quelques heures ? A vrai dire, Dana avait bien du mal à croire tout
ce qui lui était arrivé depuis sa venue à Grand Marais.


Cependant, ce qui l'étonnait le plus n'était pas d'avoir
découvert l'existence de loups-garous, ni même de se retrouver mêlée à une
histoire de meurtre. Non, c'était le simple fait que, aussi improbable et
miraculeux que cela puisse paraître, elle était tombée amoureuse. Et l'amour
lui donnait le courage de faire face à tout ce qui les attendait.


Après s'être assurée que Gussie dormait toujours
tranquillement dans sa chambre — Dieu merci, la vieille dame dormait comme un
loir—Dana rassembla rapidement les quelques affaires qu'elle avait préparées en
vue d'expéditions futures dans le bayou et y ajouta quelques barres de céréales
et une puissante torche. Elle gribouilla rapidement un petit mot pour sa
grand-tante, l'informant qu'elle était partie très tôt pour une randonnée et ne
serait sans doute pas de retour avant l'après-midi.


En retournant à sa chambre, elle s'arrêta devant le piano
pour caresser du doigt la photo de Sally.


Si tu m'entends, Sally... aide-moi à découvrir la vérité.
Aide-moi à apporter la paix aux vivants et le repos aux disparus.


Dana sentit que l'esprit de Sally l'accompagnait lorsqu'elle
conduisit Rémy jusqu'au ponton où était amarré le bateau. Lorsqu'ils levèrent
l'ancre, Rémy se déplaçait déjà sans aucune difficulté apparente, même s'il
prenait sans doute sur lui, comme s'il regrettait de s'être montré vulnérable.


Elle avait failli lui avouer qu'elle l'aimait. Que se
serait-il passé alors ? Il n'était pas prêt à entendre de telles paroles.
Peut-être ne le serait-il d'ailleurs jamais. Même si leur histoire devait se
limiter à une aventure d'une nuit, elle était prête à aller jusqu'au bout.


Le bayou était plongé dans l'obscurité, mais Rémy trouva
sans hésiter son chemin jusqu'à la péniche. Une seule lampe brûlait sur le
pont. Rémy franchit la rampe d'un bond et disparut dans la cabine. Une seconde
lampe s'alluma bientôt dans la cuisine.


Dès que Dana pénétra dans la cabine, elle sut que Tristan
n'était pas là. Le visage de Rémy était de marbre.


—   Il est venu ici, il y a quelques heures. Sa piste est
encore chaude.


—   Ne devrions-nous pas attendre, au cas où il reviendrait?
Il te cherchait sans doute.


—   Non, quelque chose ne va pas, je le sens.


Tête baissée, il s'appuya lourdement sur la table de la
cuisine.


—   Tu ne pourras pas me suivre, Dana.


—   Tu veux dire que tu as l'intention de me laisser ici?


—   Je suis désolé, dit-il en défaisant le premier bouton de
sa chemise. Je pourrais remonter la piste de Tristan beaucoup plus rapidement
si je me transforme.


Il releva la tête.


—   Je ne veux pas qu'il t'arrive quoi que ce soit. Reste
ici. S'il te plaît.


Dana eut bien du mal à refuser.


—   Il ne me reste qu'à retourner en ville...


Rémy se détendit et la regarda avec gratitude.


—   Si je ne suis pas de retour dans quelques heures...,
commença-t-il en posant sa chemise sur le dossier d'une chaise.


—   Ne t'inquiète pas pour moi. Concentre-toi sur Tristan...
Et fais attention à toi.


 —  Tu devrais commencer à comprendre qu'on ne se débarrasse
pas d'un loup-garou aussi facilement.


—   j'espère bien.


Il acheva de se déshabiller et Dana sentit une certaine gêne
entre eux, comme s'ils n'avaient pas déjà partagé le même lit et de dangereux
secrets. Elle contourna la table et vint poser sa tête contre sa poitrine. Il
n'était pas question de se lancer dans des adieux déchirants et l'envie qu'elle
éprouvait de se lover contre lui était tout aussi déplacée.


Elle se contenta de l'embrasser et il lui répondit avec une
férocité contenue, l'attirant fiévreusement contre lui, avant de la relâcher
aussi brusquement. Il sortit sans se retourner.


Dana courut sur le pont juste à temps pour voir le loup
disparaître dans les premières lueurs de l'aube. Elle se laissa glisser à terre
le long du mur pour regarder la brume monter sur l'eau, lumineuse comme une
flamme spectrale.


Soudain, un homme apparut sur le chemin du marécage. Dana
sauta sur ses pieds en le reconnaissant : c'était l'inspecteur Landry, qui
avait la fâcheuse tendance de surgir lorsqu'on s'y attendait le moins.


—   Bonjour! lança-t-elle comme si elle n'avait rien à
cacher. Puis-je vous aider?


—   Mademoiselle St. Cyr, salua Landry en retirant son
chapeau. Je voudrais parler à Rémy Arceneaux.


—   Je suis désolée, mais il n'est pas là pour l'instant.


Elle fit quelques pas sur la rampe en souriant le plus innocemment
possible.


—   Voulez-vous lui laisser un message ?


Landry était aussi doué que Rémy pour fixer les gens sans
broncher.


 —  Savez-vous où il est allé ?


—   J'ai bien peur que non. Il est parti juste avant l'aube.


—   Je vois. Vous n'auriez pas entendu parler d'un accident
de la route ce matin, par hasard ?


Dana se figea.


—   Un accident?


—   Oui, un chauffard qui a pris la fuite.


—   Y a-t-il des blessés?


Landry soupira, en se frottant le menton.


—   Mme Daigle vous a entendus, Rémy et vous, en train de
parler de venir dans le marais. On vous a vus tous les deux quitter la ville il
y a quelques heures, à bord de votre voiture. Je pense que vous en savez plus
long que vous ne voulez le faire croire.


Ainsi donc, Gussie n'avait pas le sommeil aussi lourd que
Dana l'avait cru...


—   Est-ce un crime en Louisiane de conduire en compagnie
d'une personne du sexe opposé?


—   Seulement s'il y a entrave à la justice, répondit-il en
montant à son tour sur la rampe d'accès, tandis que Dana battait en retraite
vers la cabine. Je pense qu'il est temps de jouer cartes sur table, docteur. Je
sais que Tristan Arceneaux est porté disparu et que Rémy est parti à sa
recherche. Je sais que quelqu'un a tenté de blesser Rémy ce matin. Je sais
qu'il était avec vous juste après. Et je pense que vous savez exactement où il
se trouve.


 


 


 


12.


 


Dana s'efforça d'ignorer son cœur qui battait à tout rompre.


—   Suis-je soupçonnée de quelque chose, inspecteur?


—   Docteur St.Cyr... J'essaye de vous aider, mais vous ne
me facilitez pas la tâche. Vous êtes la cousine de Sally, c'est pour cela que
j'ai gardé un œil sur vous. Beaucoup de gens par ici tireraient des conclusions
hâtives, s'ils apprenaient que Rémy et Tristan sont des loups-garous.


Il sembla soudain inquiet.


—   Vous êtes bien pâle, tout à coup. Venez, vous feriez
peut-être mieux de vous asseoir.


Dana se refusa cette faiblesse et tint à rester debout.


—   Vous... vous êtes au courant?


—   Oui, répondit-il avec le plus grand sérieux. C'est pour
cela que je suis venu parler avec Rémy. Les choses sont allées assez loin comme
ça.


—   Je ne comprends pas.


—   Je suis parti du principe que vous n'étiez pas stupide,
docteur, et j'apprécierais que vous ayez la même courtoisie à mon égard. Si
j'avais pensé que Rémy représentait un réel danger, je vous aurais tenue à
l'écart de lui. Je pense qu'il vous a parlé de Sally et des rumeurs qui courent
sur Tristan. Vous avez rencontré Chad Lacoste et vous savez qu'il a essayé de
s'en prendre à Rémy. Vous avez eu la sagesse de ne pas lui faire confiance.


Dana poussa un gros soupir.


—   Si vous soupçonnez Chad, pourquoi ne pas l'avoir tout simplement
arrêté ?


—   Je ne m'attends pas à ce que vous compreniez la
complexité de la situation, mais je compte sur votre coopération.


—   Vous avez chassé Tristan de la ville comme un vulgaire
criminel.


—   Jusqu'à ce que cette affaire soit résolue, il est de mon
devoir de le protéger comme n'importe quel citoyen. Si Rémy a des ennuis...


—   C'est Chad que vous devriez pourchasser, pas Rémy!


—   Avez-vous imaginé une seconde que Rémy pouvait s'en prendre
à Chad? demanda Landry avec sévérité.


Non. Elle s'était convaincue que Rémy et Tristan n'avaient
rien à voir avec la mort présumée de Sally. Pourtant, Rémy avait toutes les
raisons du monde de haïr Chad.


—   Il est parti à la recherche de son frère, assura-t-elle.
C'est tout ce qui compte à ses yeux pour l'instant.


—   J'espère que vous avez raison, parce que je n'arrive pas
à mettre la main sur Chad non plus. Il commence à y avoir un peu trop de
disparus à mon goût.


—   Tout ce que je peux vous dire, c'est que Rémy est parti
dans le bayou. Si je savais où il se trouve, je serais à ses côtés à l'heure
qu'il est.


—   Ça, je veux bien vous croire, dit Landry, avec un petit
sourire. Il vaudrait mieux pour Rémy que je...


Il s'interrompit et tendit l'oreille.


—   J'ai un appel sur la radio de la voiture, docteur. Je
vous recommande fortement de rentrer chez vous et d'attendre. Je vous recontacterai.


Sans plus attendre, il rebroussa chemin. Dana patienta
quelques minutes, puis s'engagea elle-même sur le chemin. Elle entendit le
grondement lointain d'un moteur, puis seul le chant des oiseaux vint troubler
le silence du matin.


L'inspecteur Landry avait sans doute été appelé ailleurs.
Tant mieux. En revanche, sa propre situation n'avait pas beaucoup évolué : elle
était toujours coincée comme une brave femme au foyer, attendant que son homme
rentre à la maison.


Elle n'allait tout de même pas rester assise à ne rien faire
! Elle retourna à la hâte sur la péniche pour récupérer son sac et s'enfonça à
son tour dans le bayou. Bien sûr, il n'y avait aucune trace du passage de Rémy;
un pisteur chevronné aurait sans doute eu du mal à le suivre.


Je ne m'éloigne pas, se promit-elle. C'est
toujours mieux que de ne rien faire. Elle savait qu'elle connaissait le
chemin jusqu'à l'endroit où Chad l'avait laissée, le jour où Rémy était venu à
sa rescousse. Avec un peu de chance, elle trouverait peut-être un indice.


Au bout d'environ un kilomètre, un miracle se produisit :
quelqu'un avait attaché un petit morceau de tissu rouge à une branche, au
croisement de plusieurs pistes. Cela ne pouvait être l'œuvre d'un randonneur,
car peu de gens s'aventuraient sur les terres des Arceneaux. Rémy ? Non, il
n'aurait certainement pas marqué son chemin pour qu'elle puisse le suivre.


Tristan, peut-être ? Il lui faisait confiance. Peu importait
: elle était prête à accepter la moindre lueur d'espoir. Elle suivit le ruban
rouge.


Dana progressait avec peine sur le chemin. Elle cessa
bientôt d'enlever les feuilles et les branches qui se prenaient dans ses
cheveux et ses vêtements pour se concentrer sur la piste et ne pas manquer le
ruban suivant. Celui-ci avait été noué autour de la branche d'un arbre déraciné
qui pourrissait sur le sol.


Quelqu'un avait laissé ces indices et il ne s'agissait pas
de Rémy. Tristan était revenu à la péniche ; si c'était lui qui avait accroché
les rubans, cela signifiait qu'il voulait qu'on le retrouve.


Priant en silence, Dana pressa le pas.


 


Personne n'avait jamais comparé la vitesse d'un vrai loup à
celle d'un loup-garou, mais Rémy courait plus vite que jamais, filant dans le
marais le nez au vent.


La piste de Tristan le mena jusqu'aux abords d'un étang sans
nom, où il découvrit des empreintes des pieds nus de Tristan encore visibles
dans la boue. C'est là qu'il aperçut le ruban rouge. Il s'arrêta un bref
instant, le temps de s'assurer que le tissu portait bien l'odeur de Tristan,
puis il contourna d'un bond l'étang et repartit, infatigable. Il reconnaissait
le chemin, pour l'avoir déjà emprunté cinq ans plus tôt, lorsqu'il avait
retrouvé Tristan à moitié fou en train de délirer sur la mort de Sally. Un
meurtre que personne n'avait pu confirmer, car le corps n'avait jamais été
retrouvé.


Le corps, pensa Rémy en redoublant de vitesse. A présent,
ses pattes touchaient à peine le sol. Il savait, avec une certitude qui dépassait
toute logique, où s'était réfugié Tristan.


Tristan savait où se trouvait le corps.


Tris n'a pas tué Sally. Il ne l’a pas tuée. Rémy se
répétait ces mots encore et encore, mais ils ne lui apportaient aucun
réconfort.


 


Au moins, Dana était en sécurité.


Le soleil levant baignait les cyprès d'une lueur rosée,
incitant Rémy à se hâter davantage. Sur son passage, les oiseaux poussaient des
piaillements effrayés et un alligator disparut sous l'eau avec un claquement de
mâchoire indigné. La piste se fit plus précise, avant de couvrir tout le reste.


Tristan. Et il n'était pas seul.


Rémy s'arrêta brutalement derrière un bosquet bordant une fondrière
peu profonde. Tristan était agenouillé sur l'autre rive ; Chad Lacoste se
tenait derrière lui, une main posée sur son épaule avec une bienveillance
fraternelle. Au pied de Tristan, à côté d'une souche détrempée, se trouvait un
squelette humain.


Des lambeaux de tissu et de corde pourris étaient encore
attachés aux os, mais ce ne fut pas ce qui retint l'attention de Rémy. Près du
crâne, emmêlée autour des vertèbres cervicales, se trouvait une chaîne, au bout
de laquelle pendait un anneau d'argent orné d'une pierre. Malgré toutes ces
années passées sous l'eau, celle-ci brillait toujours, étincelante de
souvenirs.


La bague de leur mère qui l'avait offerte à Tris le jour de
ses dix-huit ans, juste avant de mourir. Son frère l'avait accrochée à une
chaîne qui ne l'avait jamais quitté... jusqu'à la disparition de Sally. Il
avait alors affirmé qu'il ne savait pas comment ni où il l'avait perdue.


A présent, la bague se trouvait sur le cadavre de Sally,
comme une accusation muette. Le visage baigné de larmes, Tristan pleurait en
silence. Il tendit une main tremblante vers la bague.


— Cela ne te suffit pas comme preuve ? demanda Chad avec une
gentillesse écœurante. Tu savais exactement où se trouvait le corps. Comment
aurais-tu pu le savoir, Tristan, si tu n'étais pas là au moment de sa mort?


Rémy sentit un hurlement de rage monter dans sa gorge, mais
il s'efforça de le ravaler. Attends. Ecoute. Chad avait tenté de tuer Rémy et
n'hésiterait pas à faire du mal à Tristan. Il n'était pas venu ici par hasard.
Soit il avait suivi Tris, soit il était venu par ses propres moyens. Ce qui
allait se passer au cours des prochaines minutes résoudrait peut-être un
mystère vieux de cinq ans et libérerait peut-être Tris... Ou le condamnerait
définitivement.


—   Tu te sentiras beaucoup mieux après avoir avoué,
Tristan. Tu aimais Sally, tout comme moi. Tu lui dois la vérité.


Tristan ferma les yeux.


—   Je... Je ne me souviens pas.


—   Tu ne veux pas te souvenir. Je comprends. Mais tout ira
de travers tant que tu n'auras pas soulagé ta conscience.


Chad se pencha vers lui, posant doucement la main sur son
bras.


—   C'est très facile. Tout ce que tu as à faire, c'est te
dénoncer. Je ferai en sorte que tu aies un procès équitable. Je connais
quelques bons médecins qui pourraient même alléger la peine. Après tout, tu ne
savais pas vraiment ce que tu faisais, n'est-ce pas?


—   Je vous en prie..., chuchota Tristan.


Rémy se retenait, les muscles tressaillants. Il brûlait
d'envie de se jeter sur Chad pour le saisir à la gorge et l'étrangler, le
mordre, le déchirer...


—   Laisse-moi t'aider, susurrait Chad. Souviens-toi : tu
t'es disputé avec Sally. Tu t'es servi de ton couteau de chasse, n'est-ce pas?
Puis, tu as eu peur que quelqu'un découvre le corps, alors tu l'as coincé sous
cette souche après l'avoir ligotée, afin que les os ne soient pas emportés par
le courant.


Sous l'eau. Voilà pourquoi Rémy n'avait jamais pu retrouver
le corps : l'odeur avait été masquée par l'eau. Une ruse digne d'un loup-garou.


—   Tu t'es forcé à oublier, poursuivit Chad. Jusqu'à
aujourd'hui. Et tu es revenu ici, parce qu'au fond de toi-même, tu savais qu'il
fallait en finir une bonne fois pour toutes. Tu as ramené Sally à la surface.


—   Je... je l'ai trouvée.


—   Et tu ne pourras plus la cacher. Tout le monde à Grand
Marais t'a vu porter cette bague depuis le lycée. Je l'ai aperçue au cou de
Sally la veille de sa mort... c'est toi qui la lui avais donnée. Et la voici
sur son cadavre.


—   Oui, gémit Tristan en pleurant.


Avec un rugissement, Rémy surgit des fourrés et franchit le
bourbier d'un bond. Chad poussa un cri rauque et tomba à la renverse. Déjà,
Rémy se jetait sur lui et le clouait au sol. Poussant un cri aigu et fermant
les yeux pour ne pas voir les crocs qui luisaient à quelques centimètres de sa
gorge. Malgré la rage qui l'aveuglait, Rémy se rendit compte que Tris n'avait
même pas levé la tête dans leur direction.


La santé mentale de Tris était mille fois plus importante
que ses propres rêves de vengeance. Rémy se recula en grondant et se transforma.


Il ne prit même pas la peine de guetter la réaction de Chad
; il savait que le choc suffirait à le faire taire pendant quelques minutes.
Tournant le dos à son ennemi, Rémy s'accroupit à côté de Tris et le prit par
les épaules.


—   Tris, tu m'entends? Regarde-moi, frérot!


Tristan ne sembla même pas le reconnaître. Se repliant sur
lui-même, il commença à se balancer doucement d'avant en arrière, comme un
enfant inconsolable.


—   Je me souviens. C'est moi qui ai trouvé Sally. C'est
moi...


—   Non, dit Rémy, en l'attirant contre lui. Non, Tris.


—   Cela ne te suffit-il pas comme preuve ? haleta Chad.


Il s'était adossé contre un cyprès, les bras le long du
corps, agité de tremblements.


—   Tu... quel genre de monstre es-tu ?


Il eut un rire mauvais.


—   C'est donc pour ça que tu n'es pas à l'hôpital? Tu n'es
même pas humain ?


Rémy leva les yeux vers lui.


—   Toi, tu n'auras peut-être même pas la chance d'aller à
l'hôpital...


—   Tu préfères me tuer plutôt que d'admettre la vérité,
c'est ça ? Tu viens d'entendre ton frère avouer son crime. Bien sûr, cela ne
veut probablement rien dire pour un monstre comme toi... Tout cela est très
logique. Je suis juste étonné que ton frère se soit servi d'un couteau plutôt
que de ses propres dents.


—   Tais-toi, menteur ! C'est ta faute. C'est toi qui lui as
fait croire toute cette histoire !


—   Vraiment? Si tu es persuadé de son innocence, pourquoi
m'avoir laissé tranquille toutes ces années?


Son rire devenait de plus en plus hystérique.


—   A moins, bien sûr, que tu n'aies d'autres petits secrets
à garder?


Rémy était franchement stupéfait que Chad n'ait pas perdu la
raison après ce qu'il avait vu. Malgré sa terreur évidente, il n'avait pas cédé
à la panique. Il s'accrochait à sa raison avec entêtement, ce qui le rendait
encore plus dangereux. Il n'y avait qu'un seul moyen de faire taire Chad
Lacoste, de l'empêcher de détruire Tristan et de dévoiler le secret des
Arceneaux.


—   As-tu l'intention de me tuer ? demanda Chad. Oui, c'est
ça. Tue-moi de tes propres mains.


Riant aux larmes, il rejeta la tête en arrière, les doigts
plantés dans la terre humide.


—   Tu es un tueur né, comme ton frère.


—   C'est là que vous vous trompez, Chad.


Dana se tenait sur l'autre rive, le souffle court, les
cheveux en bataille.


—   Rémy n'est pas un assassin. Tristan non plus.


Le premier réflexe de Rémy fut de maudire cette tête de mule
de Dana. Par quel moyen ou quel hasard était-elle arrivée jusqu'ici? Pourtant,
lorsqu'il croisa son regard, il ne put s'empêcher de se sentir soulagé.


—   Venez donc vous joindre à nous, docteur St.Cyr, l'invita
Chad. Même si vous n'êtes pas habillée pour l'occasion... Peut-on seulement
appeler ça être habillé, d'ailleurs?


En un clin d'œil, Rémy avait sauté sur Chad, mais Dana
franchit le fossé avec une aisance surprenante.


—   Ne t'abaisse pas à son niveau, Rémy Je te connais trop
bien.


Elle jeta un regard venimeux à Chad.


—   J'imagine qu'il sait... J'aurais aimé voir son visage
quand tu t'es transformé. Comment va Tristan?


—   Il ne reconnaît personne. Il est en état de choc.


—   J'ai peut-être un moyen de le ramener à la réalité.


—   Dana...


—   Fais-moi confiance.


Elle baissa les yeux vers Chad, telle une déesse antique
prête à déchaîner sa colère divine.


—   Je sais que vous avez tenté de tuer Rémy hier soir.
Etes-vous venu ici tout de suite après, pour vous assurer que le corps était toujours
caché?


—   Dana, Dana, soupira Chad avec tristesse. Comment
pouvez-vous proférer de pareilles accusations, alors que vous connaissez le
secret des frères Arceneaux ? Je vous assure que lorsque je suis arrivé, Tristan
avait déjà dégagé le corps. Cela ne vous suggère-t-il rien?


—   Vous saviez exactement où aller, Chad. J'ai du mal à
croire que vous ayez retrouvé Tristan ici par hasard... quand on connaît votre
manie de vous perdre dans le bayou, c'est plus qu'improbable.


Elle soupira d'un air excédé.


—   Je pense au contraire que vous saviez exactement où se
trouvait Sally. Vous l'aimiez et elle vous a rejeté...


—   Comme vous, ma chérie. Et pour quoi ? Pour cette bête...
ce monstre...


Dana posa la main sur le bras de Rémy, qui tressaillit à ce
contact.


—   Homme ou bête, il vaudra toujours cent fois mieux que
vous. Vous, en revanche, n'avez plus rien d'humain.


—   Peut-être n'avez-vous pas entendu les aveux de Tristan?


—   Des aveux arrachés, gronda Rémy. Tu l'as forcé à parler
en lui torturant l'esprit, espèce de fumier !


—   Si j'étais vous, Chad, dit Dana, je commencerais à dire
la vérité. Je ne suis pas certaine de parvenir à maîtriser Rémy s'il décide de
vous tuer.
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Chad n'opposa qu'une vague résistance, lorsque l'inspecteur
Landry lui passa les menottes. Il fit bien sûr des allusions discrètes à des
pots-de-vin et proféra des menaces à peine masquées, rappelant à Landry qu'il
avait des amis dans la police, sans parler de ses contacts dans l'entourage du
gouverneur. N'importe quel imbécile aurait compris qu'on lui avait tendu un
piège. Landry devait avoir perdu la tête pour laisser les frères Arceneaux en
liberté. Il veillerait personnellement à ce que l'inspecteur soit mis à pied et
il n'était pas près de retrouver du travail dans le coin...


Sans se laisser impressionner, Landry poussa Chad à
l'arrière de sa voiture, avant de se pencher pour avoir une petite conversation
avec le prisonnier. Ce dernier était étrangement calme lorsque l'inspecteur
claqua la portière.


— Rémy, viens un peu par ici, appela ensuite Landry


Ajustant la mince couverture posée sur ses épaules, Rémy
jeta un regard vers Dana. Celle-ci avait juste eu le temps de lui résumer la
conversation qu'elle avait eue avec Landry près de la péniche. A présent, Rémy
savait que Landry savait, mais il restait néanmoins sur ses gardes. Tête
baissée, mâchoires serrées, il s'avança vers l'inspecteur.


Ils s'entretinrent un long moment à voix basse. Dana ne
parvint pas à saisir un mot de leur conversation, mais elle vit le visage de
Rémy passer de la méfiance à l'étonnement, puis à la stupéfaction. Quelques
minutes plus tard, Landry s'excusa pour aller passer un appel sur sa radio.


—   Alors? s'enquit aussitôt Dana.


—   Nous sommes parents, c'est incroyable ! Apparemment, son
propre père était un loup-garou et il savait pour Tris et moi depuis le début.
Je n'aurais jamais cru qu'il était l'un des nôtres. Il n'a pas voulu s'étendre
sur le sujet; il m'a juste expliqué qu'il avait gardé le secret de sa véritable
nature jusqu'à aujourd'hui. Il a vaguement évoqué une promesse faite à sa mère.


—   Un inspecteur loup-garou, marmonna pensivement Dana.
C'est une chance...


—   Plus que ça : Landry était l'un des inspecteurs affectés
à la disparition de Sally. Il a eu vent de toutes les rumeurs sur Tris, mais
n'y a jamais vraiment cru. La plupart des loups-garous ne sont pas des
assassins, mais il savait aussi qu'aucun ne s'attarderait dans le voisinage
après avoir commis un meurtre. Il soupçonnait Lacoste depuis le début, mais ne
pouvait l'accuser, faute de preuves. Il est convaincu que ces nouvelles preuves
vont disculper Tris et que Lacoste sera reconnu coupable du meurtre de Sally.


—   Dieu merci, soupira Dana en jetant un regard vers Tris.


Celui-ci était resté dans son coin depuis l'arrivée opportune
de Landry. Il semblait perdu dans ses pensées, mais tout dans son attitude
suggérait qu'il avait complètement retrouvé ses esprits.


—   Pauvre Sally, avait-il soupiré en accompagnant Dana à la
voiture de l'inspecteur. Tout ce qui l'intéressait, c'était son oiseau. J'aurais
tellement aimé l'aider à le trouver !


—   Il n'est pas trop tard, avait répondu Dana en lui posant
la main sur l'épaule. Quand tout ceci sera fini... Je crois que cela lui aurait
fait plaisir.


Il s'était ensuite tenu à l'écart, comme pour méditer sur
les événements de ces dernières heures. Rémy l'avait observé du coin de l'œil
avec inquiétude, même s'il avait remarqué que l'état de son frère s'était
amélioré.


—   Nous allons être interrogés, dit Rémy, en suivant le
regard de Dana, mais Landry pense pouvoir éviter que l'on s'intéresse de trop
près à Tristan.


Il baissa la voix, avant d'ajouter :


—   Il a suggéré de reprendre la chaîne et la bague. Les
loups-garous se protègent les uns les autres.


Et les humains ordinaires dans tout ça ?


—   Je suis heureuse que tout cela soit fini. Sally est
enfin vengée et Tristan va pouvoir reprendre le cours de sa vie.


Et nous aussi. Elle s'efforça d'ignorer la boule qui
lui nouait la gorge. L'épreuve était finie pour elle, mais les prochains jours
promettaient d'être rudes pour Tristan. Il y avait toujours le risque que Chad
s'en tienne à sa propre version des faits et tente d'impliquer Tris dans
l'affaire. Il allait sans doute faire appel au meilleur avocat de Louisiane.
Pourtant, tout était contre lui, à présent, et il n'en faudrait pas beaucoup
pour qu'il perde de sa confiance maladive en son propre pouvoir. Même si Chad
se mettait à parler d'hommes-loups, personne ne le croirait... du moins, pas
ouvertement.


 —  Tu as été merveilleuse.


La voix de Remy la tira de ses pensées.


—   Tu trouves?


—   Ces sinistres allusions à la vengeance des loups-garous,
comme si tu étais l'une des nôtres. Je n'y aurais pas pensé moi-même. En
général, nous évitons de nous forger une réputation de « monstres malfaisants
», mais tu l'as poussé à bout... Tu ne m'aurais pas caché quelque chose, par
hasard ? Une arrière-grand-mère loup-garou, par exemple?


Dana soupira.


—   Lorsque je suis arrivée, je ne savais plus qui j'étais.
Je pensais que je trouverais peut-être ici cette part de moi-même qui manquait.
Et je l'ai bel et bien trouvée, même s'il n'y a aucun loup-garou parmi mes
ancêtres.


Elle dissimula la tristesse qui lui tordait le cœur derrière
un petit sourire sans joie.


—   Désolée de te décevoir...


—   Me décevoir? Es-tu folle, femme?


Sous les yeux des occupants de la voiture, il la prit dans
ses bras.


—   J'ai cru mourir de peur tout à l'heure. Lacoste aurait
pu te tuer...


—   Mais il ne l'a pas fait. C'était autant ton combat que
le mien. Sally était ma cousine. Je crois que... je crois que j'ai été appelée
ici pour l'aider à trouver le repos.


—   Tu as réussi, ma belle, murmura-t-il en lui caressant
les bras. Tu es bien plus courageuse que je ne le serai jamais.


—   Ah oui? C'est pour ça que tu as tenté de me tenir à
l'écart et que tu as demandé à Chad de tirer sur toi, plutôt que sur moi ?


 —  Je n'aurais jamais dû le laisser filer après ce qu'il
avait fait.


—   Tu voulais protéger Tris et ta famille. Tu as peut-être
eu tort d'agir comme ça, mais c'est fini.


—   Je l'espère. Je n'aurais quand même pas dû te mêler à
tout ça...


—   Je ne sais pas si cela va te rassurer, mais je ne me
suis jamais autant amusée de ma vie.


—   Tu appelles ça t'amuser ? demanda-t-il en faisant mine
de la secouer. Si c'est comme ça que vous vous amusez, docteur St. Cyr, je ne
suis pas sûr de survivre !


—   Et c'est toi le gars de la campagne habitué à la rude
vie du bayou ! le gronda Dana avec une moue faussement sévère. Moi, je ne suis
qu'une fille de la ville, perdue dans Grand Marais avec chemisier Prada et rang
de perles. Ne me dis pas que cette petite aventure t'a rendu froussard!


—   J'ai toujours peur pour toi.


—   Eh bien, monsieur Arceneaux, dit-elle avec une petite
révérence, tant de galanterie me laisse sans voix. Je ne sais que répondre...


D'un geste doux, il la força à le regarder.


—   Il n'y a qu'une seule solution, ma chère. Tu as
l'impression d'avoir été appelée ici pour libérer Sally... Est-ce bien la seule
raison?


—   Devrait-il y en avoir une autre? demanda Dana.


—   Peut-être... peut-être était-il écrit que tu devais
venir ici. Pas seulement pour sauver Sally et trouver tes racines, mais aussi
pour... Bon sang !


Il la souleva du sol et l'embrassa avec fougue.


—   T'ai-je dit que Landry était à moitié humain?


Elle crut d'abord qu'elle n'avait pas bien compris.


—   Tu veux dire que l'un de ses parents était...


 —  Oui! Qu'en déduis-tu?


Que les loups-garous et les humains pouvaient...


D'où lui venait cette timidité soudaine ? Elle était
médecin, après tout! Combien d'hommes nus avait-elle vus au cours de sa
carrière ? Il y en avait même eu quelques-uns dans son lit.


—   Notre peuple n'aurait jamais pu survivre aussi longtemps
s'il s'était complètement isolé. Quoi qu'en disent les anciens, nous ne pouvons
vivre sans les humains, même si ces derniers n'apportent souvent que des
ennuis.


Dana se sentit prise de vertiges.


—   Je suis sûre que de nombreuses femmes seraient prêtes
à... contribuer à la diversité génétique de ta famille.


—   Tu ne veux pas d'enfants? murmura-t-il près de son
oreille. Je comprends...


Oh, mon Dieu.


—   Je veux...


Je veux des enfants de toi.


—   ... Seraient-ils capables de se transformer?


—   C'est un trait dominant, expliqua-t-il en lui mordillant
le cou. Alors, qu'en penses-tu?


—   Qu'essaies-tu de me dire, Rémy ?


—   Je ne peux pas vivre sans toi, Dana St. Cyr. Si tu
penses pouvoir me supporter...


—   Tu veux que je reste avec toi?


—   Je veux que tu deviennes ma femme et que tu restes vivre
ici, en Louisiane.


Tu dois être sûre de ta réponse, Dana. Absolument sûre,
pensa Dana, incapable de maîtriser la joie irrationnelle qui dansait en elle.
Elle le regarda bien en face :


—   Je croyais que tu voulais mener une vie de plaisirs et
de défis dans une grande ville. Rien ne t'empêche de retourner à La Nouvelle-Orléans, maintenant que Tristan ne risque plus rien.


—   C'est vrai. Mais, tu vois, j'ai appris à apprécier
certaines choses. Le bayou fait partie de moi, à présent... Tout comme toi.


—   Cela suffira-t-il, Rémy? Je ne suis qu'humaine. Je ne
serai jamais aussi forte qu'un loup-garou.


—   Tu sais soigner, Dana. Toi aussi tu as des dons. Si tu
peux envisager de soigner des gens simples à la campagne plutôt que des riches
de la ville...


Il hésita.


—   La plupart des gens ici vivent au jour le jour. Je ne
suis pas certain qu'il y ait beaucoup de candidats à la chirurgie esthétique.
Peut-être devrais-tu...


—   J'ai abandonné cette vie en venant en Lousiane,
affirma-t-elle. Je ne veux plus rentrer. Je crois que j'ai peut-être même
trouvé le courage de pratiquer de nouveau une médecine que j'avais abandonnée
en sortant de l'université. Pas pour l'argent, mais pour autre chose...


—   Par amour, répondit Remy en prenant son visage entre ses
mains. Tu pourrais aimer cet endroit et ses habitants. Ma famille et des gens
comme Gussie. Ce ne sont pas de mauvais bougres, au fond. Ils sont justes
ignorants.


—   Avec une humaine à tes côtés, peut-être pourras-tu
tenter de vaincre un peu cette ignorance.


—   C'est un début, chuchota-t-il, appuyant le front contre
le sien. Mais pas n'importe quelle humaine. Il faut que ce soit celle que
j'aime. Ma femme.


Dana ferma les yeux pour mieux goûter ses paroles, s'en
emplir jusqu'à exploser.


—   Heureusement que je t'aime : j'aurai ainsi un peu moins
de mal à supporter tes railleries incessantes.


 —  Tu m'aimes? demanda Rémy en la soulevant par la taille.
Répète un peu si tu l'oses?


—   Je t'aime.


Un sourire radieux apparut sur le visage de Rémy. Incapable
de contenir plus longtemps son bonheur, il rejeta la tête en arrière et poussa
un long hurlement de loup. Des oiseaux s'envolèrent en piaillant d'effroi et
Landry sortit d'un bond de sa voiture.


—   Un peu de calme, Arceneaux, pesta-t-il. Tu fais peur au
prisonnier.


Rémy prit Dana par la main pour l'entraîner dans une ronde
folle, jetant au loin la couverture qui atterrit dans une mare de boue.


—   Viens, Dana, éloignons-nous, dit-il en riant. Je m'en
voudrais d'effrayer ce pauvre garçon.
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Le premier jour, lorsqu'elle l'avait aperçu dans le jardin,
cela lui avait fait un choc. Addie ne l'avait pas prévenue. Il se tenait juste
derrière un buisson de lierre et de roses enchevêtrés, le visage tourné vers le
soleil. Vivian était restée muette de stupeur. Jamais dans sa vie elle n'avait
vu un homme aussi beau. Il était même plus que cela : il était parfait. Après
être restée un long moment à le regarder, elle avait murmuré :


—   Eh bien... Il va falloir que je peigne ton portrait. Si
tu veux bien, évidemment...


Comment aurait-il pu refuser ? Il n’était après tout qu'une
statue de pierre.


—   Tu n'as vraiment aucun sens pratique, Viv'.


—   Non, Addie.


Vivian n'avait jamais aimé qu'on utilise ce surnom, mais
c'était pourtant celui qu'Addie employait à tout bout de champ. En ce qui
concernait le sens pratique, force lui était d'admettre la vérité, même si tous
les artistes-peintres n'étaient pas comme elle, bien sûr. Certains étaient au
contraire très pragmatiques.


Addie Preece n'avait rien d'une artiste, mais avait l'esprit
éminemment pratique. Ce samedi matin-là, lorsqu'elle était venue déposer les
clés, elle avait balayé d'un regard désabusé le petit appartement que Vivian
louait dans Camden Town.


—   Tiens, voilà de l'argent pour le taxi, avait-elle
décrété.


D'un geste brusque, elle avait sorti un billet de dix livres
de son porte-monnaie, pensant sans doute que cela suffirait pour le trajet en
taxi entre leurs deux appartements.


—   Je ne comprends pas pourquoi tu n'as toujours pas ton
permis. Pas de voiture, pas d'ordinateur... et même pas de téléphone mobile !
Tu n'as vraiment pas les pieds sur terre, Viv'.


Vivian avait acquiescé poliment.


Elle avait accepté d'occuper l'appartement d'Addie, pendant
que celle-ci partait trois semaines dans le sud de la France et en Espagne. Addie habitait dans un ensemble de petits hôtels particuliers londoniens
du dix-neuvième siècle, qui avaient presque tous été divisés en appartements
somptueux. Pourtant, elle avait l'intention de déménager très prochainement.
Elle avait invité Vivian quelques jours avant son départ pour lui demander de
faire office de gardienne pendant son absence. Vivian avait alors remarqué des
meubles couverts de draps et des bibelots emballés dans de robustes cartons.


—   Je cherche encore un acquéreur pour l'appartement, avait
expliqué Addie. La première offre était vraiment trop basse. J'espère en tirer
plusieurs milliers de livres de plus. Le quartier est calme et les autres
logements sont vides, tout comme la résidence voisine... C'est d'ailleurs pour
ça que je préfère que quelqu'un reste pour surveiller. Je ne te paierai pas
pour garder l'appartement, mais tu pourras peindre, non ? Il y a un jardin...


Elle avait fait un geste vague en direction de la fenêtre.


 — ... C'est un jardin privatif. Sinon, tu n'auras pas
grand-chose à faire. Je te laisserai une liste des choses que tu dois savoir.


Addie était comme certaines personnes aisées : un peu
pingre. Elle avait choisi Vivian, parce que celle-ci lui devait un service et
qu'elle n'exigerait pas d'être payée. La rencontre avait donc tout de
l'entretien d'embauche. Exactement comme celui que Vivian avait dû subir
lorsque Addie l'avait recommandée pour des illustrations de couvertures auprès
de trois grands éditeurs. Employeurs et employés. Ils n'étaient pas amis.


De toute façon, je n'ai pas d'amis, avait pensé
Vivian. A part Ellie, qui était retournée aux Etats-Unis. Et pas d'amant, non
plus.


Ce samedi-là, après qu'Addie eut déposé les clés, Vivian
s'était attardée devant le miroir de l'entrée, qui prenait la poussière dans
son cadre doré. Elle avait contemplé pensivement cette jeune femme de
vingt-huit ans, pâle et mince, aux longs cheveux noirs flottant librement sur ses
épaules. Ses grands yeux gris l'avaient longuement observée, presque perplexes.
Son nom de famille était Gray. Vivian Gray. Les gens plaisantaient souvent à ce
sujet. Les yeux gris de Vivian Gray. Lui avait simplement un jour constaté : «
Des yeux gris comme le verre... ». Avec mauvaise humeur, Vivian s'était
détournée du miroir, fuyant son reflet et ses souvenirs.


Pas d'amis, pas d'amant. L'homme qu'elle aimait l'avait
quittée trois ans plus tôt et depuis, elle n'avait voulu de personne d'autre.
Il était resté prisonnier au fond de son cœur, comme une relique dans les
ténèbres.


Il régnait une chaleur étouffante dans le taxi, mais cela
aurait sans doute été pire dans le métro. C'était la fin du mois de juillet et
Londres s'étiolait dans la touffeur estivale. Sur Coronet Square, les arbres du
petit parc semblaient flétris.


Vivian avait porté ses sacs et son chevalet jusqu'à
l'élégant porche de l'appartement en rez-de-chaussée et, dix minutes plus tard,
elle ouvrait les portes-fenêtres donnant sur le jardin privatif. Agréablement
surprise, elle avait déambulé un moment parmi la végétation luxuriante, se
faufilant entre les lauriers et les lilas, jusqu'à ce qu'elle tombe sur... lui.


C'était la statue grandeur nature d'un homme d'environ un mètre
quatre-vingts. Il se tenait là, vêtu d'un court pagne noué autour de la taille.
Il ne ressemblait à personne qu'elle connaissait, pourtant sa beauté le rendait
vaguement familier. L'influence des anciens Grecs était évidente, avec une
touche Art nouveau. Il était simplement d'une beauté étourdissante.


Le marbre, poli par le temps et les intempéries, n'était
pourtant ni taché ni abîmé. Peut-être avait-il récemment été nettoyé. La simple
idée de laver ce corps lisse et viril fit monter le rouge aux joues de Vivian.
C'était absurde.


Les yeux de l'homme étaient ternes, mais pas aussi vides que
ceux de la plupart des statues. Sa chevelure longue et épaisse était ciselée en
vagues souples. Son corps était magnifiquement proportionné : de longues jambes
de coureur, un buste mince et musclé, les épaules larges, la nuque solide. Il
lui rappelait les lions, les pumas ou les chiens de chasse de la Renaissance. Son visage était celui d'un dieu païen. Après l'avoir longuement observé, elle
décida de le dessiner dès le lendemain.


Elle était sur le point de rentrer, lorsqu'elle aperçut
l'inscription gravée sur le socle. Dégageant le mince rideau de lierre, elle
lut : « Mon cœur est changé en pierre : je le frappe, et il me blesse la
main... ».


La citation lui rappelait quelque chose. Shakespeare, sans
doute, mais dans quelle pièce ? Ellie l'aurait reconnue immédiatement. Le
soleil avait disparu derrière les immeubles voisins ; la pénombre gagnait,
baignant les roses d'une lueur sanglante.


Elle acheva de visiter l'appartement. L'endroit était
absolument immense. A gauche de l'entrée se trouvait un dressing; sur la
droite, la salle à manger et des placards. En face, le hall donnait sur une
vaste pièce octogonale, un salon à la fois étrange et merveilleux, avec un
plafond orné de corniches et de moulures et de grandes portes- fenêtres ouvrant
sur le jardin. Plusieurs portes menaient vers les autres pièces.


En plus des trois chambres à coucher, l'appartement
comprenait aussi le bureau d'Addie — une pièce austère pleine de dossiers, où
trônaient quatre ordinateurs, tous éteints et protégés par des housses
de plastique — deux salles de bains carrelées, une petite véranda accessible
par la cuisine et qui ouvrait également sur le jardin. Il n'y avait aucune
plante dans la véranda. Addie n'avait pas le temps pour ce genre de futilités,
ce qui expliquait pourquoi le jardin était aussi mal entretenu.


Le cellier était empli de cartons scellés et de caisses de
vin ouvertes. Dans la cuisine, le plan de travail immaculé accueillait un four
à micro-ondes, un véritable moulin à café et quelques autres appareils
électroménagers. Le réfrigérateur, de la taille d'un minibus, ne contenait
qu'une bouteille d'eau minérale, une brique de lait périmé, ainsi qu'une
tranche de pain de mie et une feuille de laitue qui devaient se cacher là
depuis quelque temps déjà. Il allait falloir faire des courses.


Il était près de 19 heures quand Vivian revint de l'épicerie
de quartier, dont les prix l'avaient sidérée. Le téléphone sonnait sans arrêt
dans l'appartement. Le répondeur clignotait furieusement, indiquant qu'il était
déjà saturé de messages. Elle s'apprêtait à répondre lorsque la sonnerie se
tut. A peine avait-elle regagné l'entrée qu'elle retentit de plus belle.


—   Allô?


—   Eh bien, quand même ! Vous en avez mis du temps ! Je
suis bien chez Adelaïde Preece ? demanda une voix de femme avec impatience.


—   Oui, mais elle est absente en ce moment.


—   Mais qui est à l'appareil, enfin?


—   Puis-je savoir à qui j'ai l'honneur de parler? demanda
Vivian, légèrement agacée.


—   Cannelle Boyle-Martin. Bon, peu importe qui vous êtes, madame
Machin. Mon associé et moi-même souhaiterions venir demain, comme convenu.
D'accord ?


—   Pour quelle raison exactement?


—   Addie a dû vous en parler. Nous sommes intéressés par
deux ou trois bricoles.


—   Elle ne m'a rien dit.


—   Tant pis. Elle vend certains de ses meubles. Je vous
apporterai sa lettre, si nécessaire. Avez-vous une adresse mail?


—   Non, répondit Vivian.


—   Tant pis. Nous viendrons demain matin, vers 10 heures et
demie.


—   Je ne...


—   Ciao ! lança Cannelle, avant de raccrocher.


Addie avait-elle laissé des instructions sur sa liste à ce
propos ? Il y avait une note coincée sous le moulin à café, sur laquelle Addie
lui interdisait formellement de puiser dans sa réserve personnelle de café.
Vivian se pencha pour lire la seconde note. Ah, voilà. Addie avait griffonné
dans un coin : « Les Maraudeurs—Antiquités. CS et nom d'épice. Sans doute
dimanche. »


Vivian décida de s'en inquiéter plus tard.


Tandis que la nuit tombait, elle enleva la housse d'un
fauteuil et s'assit près des portes-fenêtres. On ne distinguait pas la statue depuis
le salon. Elle ferma les yeux et, contre toute attente, s'endormit.


Presque nu, l’homme se tenait devant elle, parmi les
arbres. Il tourna lentement la tête vers elle; ses yeux, humains et vivants,
brillaient d'une lueur sombre...


Vivian se réveilla en sursaut. Il était presque 23 heures.
Elle alluma une lampe et le jardin s'illumina. Elle ouvrit les fenêtres et
sortit prendre l'air.


Elle se retourna pour observer la résidence : il n'y avait
vraiment personne aux autres étages ; aucune lampe ne brillait dans l'immeuble
mitoyen. Tout était vide, comme l'avait dit Addie. Le mur de séparation, à
moitié dissimulé par des arbres et du lierre, faisait au moins trois mètres de
haut. Vivian s'avança un peu plus, se sentant bêtement inquiète.


Il apparut dans l'obscurité, à peine éclairé par les fausses
lampes à gaz électriques installées çà et là dans le feuillage. Quel homme pouvait
être comparé à une telle beauté? pensa Vivian. Tu ne vas quand même pas
tomber amoureuse d'une statue ? Ecoute-moi bien, ma fille il y a des erreurs
que même toi tu peux éviter.


Son cœur battait la chamade. C'était sans doute son côté
artiste, se dit-elle avec sévérité. L'idée de peindre un tel modèle...


Elle s'imagina en train d'en parler à Ellie, qui aurait sans
nul doute éclaté de rire et l'aurait une fois de plus ramenée sans ménagement à
la réalité. Pourtant, elle ne pouvait pas vraiment appeler Ellie à New York sur
le téléphone d'Addie.


Vivian s'apprêtait à rentrer dans l'appartement lorsque
quelque chose la retint. Elle s'immobilisa, les yeux rivés sur son ombre qui
s'étirait au sol. A la lueur des réverbères, sa silhouette était à peine
visible, à moitié cachée par l'ombre des feuilles ; pourtant, elle distinguait
nettement une seconde ombre à ses côtés. Une silhouette masculine. La
disposition du jardin et des éclairages suggérait qu'un homme se tenait près
d'elle, le bras légèrement tendu vers elle... comme s'il avait posé la main sur
son épaule pour l'inviter gentiment à rester.


 


Vivian ne put s'empêcher de se retourner. Il se tenait là,
immobile sur son socle, impassible et froid dans la nuit.


Vivian avait programmé le radio-réveil pour 7 h 30, comme
tous les jours. Et comme tous les jours, elle ne l'entendit pas. Il était un
peu moins de 10 heures lorsqu'elle ouvrit enfin les yeux.


Elle buvait tranquillement son thé à la menthe, les cheveux
encore mouillés et simplement vêtue de son peignoir, lorsque l'Interphone sonna
sur le mur de la cuisine. Horrifiée, Vivian se souvint brusquement qu'elle
attendait de la visite. Comment avait-elle pu l'oublier?


—   Allô, oui?


—   Oui, c'est Cannelle Boyle-Martin. Je suis avec mon
associé, Connor Sinclair. Vous pourriez peut-être nous ouvrir?


Elle voulut répliquer que non, mais elle était trop bien
élevée pour ça.


—   Juste une minute, répondit-elle à contrecœur.


 Elle manqua s'étouffer en vidant sa tasse d'une traite.
Pourquoi était-elle si nerveuse, bon sang ? Elle se sentait vulnérable dans son
long peignoir de bain. Il ne pouvait s'agir de cambrioleurs, s'ils
connaissaient Addie. Non?


Lorsqu'elle ouvrit, les deux visiteurs attendaient sur le
pas de la porte, dans le soleil du matin. Ce fut Cannelle qu'elle aperçut en premier,
brusque et vulgaire comme elle se l'était représentée. L'homme qui se tenait
derrière était grand et elle ne distingua tout d'abord pas son visage, à cause
du soleil qui l'aveuglait. Lorsque ses yeux s'habituèrent un peu, elle crut
qu'elle allait s'évanouir. Une peur glacée envahit son corps, l'empêchant de
faire le moindre geste.


Elle connaissait déjà cet homme, pour l'avoir vu la veille
dans le jardin. Connor Sinclair était la réplique exacte de la statue d'Addie.
Sauf que lui était vivant.
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Ses longs cheveux d'un noir de jais encadraient son visage
hâlé, vide de toute expression. Ses yeux, dont l'éclat intense était souligné
par des cils interminables, se posèrent sur Vivian, froids comme la glace,
malgré leur couleur de café chaud. L'homme portait un jean et un sweat-shirt
blanc qui soulignaient les contours de son corps musclé et puissant : épaules
larges, hanches étroites et jambes élancées. Il avait remonté les manches de
son sweat-shirt, dévoilant des avant-bras solides d'un brun doré, couverts d'un
duvet noir. Il a des mains magnifiques, pensa Vivian. Puissantes et
calleuses, avec de longs doigts aux ongles carrés. Des mains d'artisan.
Avait-elle remarqué ce détail sur la statue dont cet homme était le double
vivant? Ses yeux étaient d'ailleurs tout aussi froids et impassibles que ceux
de la statue.


Cannelle s'était aussitôt mise à déverser un flot de paroles
à propos d'Addie, mais Vivian n'écoutait pas. Soudain, l'homme lui coupa la
parole, sans avoir besoin d'élever la voix, comme un acteur expérimenté.


—   Tais-toi, Cannelle, dit-il simplement.


Puis, il s'adressa directement à Vivian.


—   Je ne sais qui vous êtes, mais soit vous nous laissez
entrer, soit j'appelle la police.


 —  Quoi ? s'exclama Vivian, en le regardant avec stupeur.


—   Eh bien, vous pourriez très bien être une voleuse ou une
squatteuse, non? Adelaïde ne nous a pas prévenus qu'il y aurait quelqu'un.
J'imagine qu'elle n'est pas chez elle?


Vivian tenta de se reprendre.


—   Non, en effet. C'est moi qui garde l'appartement en son
absence.


—   Vraiment ? Il va falloir vous croire sur parole, dans ce
cas...


En un instant, Vivian sentit sa stupéfaction et l'admiration
qu'elle avait pu ressentir pour la beauté de cet homme se muer en une rage
folle. Comment pouvait-il l'avoir si mal jugée ? Elle aurait dû lui claquer la
porte au nez et appeler elle-même la police. Cannelle lui fourra une carte et
une lettre dans les mains. La carte annonçait : « Les Maraudeurs », suivi d'un
nom, Connor Sinclair. Dans la lettre, Addie expliquait quelque chose à propos
de ce dimanche de son écriture illisible.


—   Très bien, dit Vivian en s'écartant.


Cannelle se précipita à l'intérieur tel un charognard bond
platine. Lorsque l'homme s'avança, Vivian ne put s'empêcher de reculer d'un
pas, comme si elle craignait de se brûler à son contact. Brûlée... ou plutôt
transformée en statue de glace. Il fit quelques pas dans l'entrée. Le nez en
l'air, Cannelle explorait déjà le salon octogonal, observant avec gourmandise
les moulures du plafond. A chacun de ses mouvements, on entendait tinter
furieusement ses longues boucles d'oreilles.


—   Dommage qu'on ne puisse pas emporter ces trucs, hein,
Connor ?


—   Mmm.


 L'air distant, Connor Sinclair toisait l'espace autour de
lui. Il sembla à Vivian qu'il était un peu plus grand que la statue du jardin :
sans doute plus d'un mètre quatre-vingt-dix. La ressemblance n'était donc pas
parfaite. A vrai dire, il y avait même de nombreuses différences. Par exemple,
la statue n'avait pas les mêmes yeux, ni ces longs cils. Elle n'avait pas non
plus le teint hâlé. Et surtout, elle était presque entièrement nue...


Un élan de désir surgi de nulle part vint se loger au creux
des reins de Vivian. La sensation était si soudaine, intense et inopportune
qu'elle en devenait presque douloureuse.


—   Je crois qu'Addie a laissé des cartons quelque part, dit
Connor Sinclair, de sa voix à la sonorité insupportable.


—   Oui, dans la cuisine, confirma Vivian, en se secouant
pour la seconde fois.


—   Je vais aller voir ça, alors. Il y a aussi quelque chose
qui m'intéresse dans le jardin. Si cela ne vous dérange pas, bien sûr.


Son ton sarcastique lui fit l'effet d'une gifle.


—   Je ne vois pas bien comment je pourrais vous en
empêcher..., répondit-elle.


—   En effet. Il serait donc plus simple de me laisser
travailler.


Vivian pensa qu'il attendait sans doute qu'elle lui montre
le chemin. Elle avait l'impression d'être la soubrette qui faisait visiter les
communs au maître des lieux. Elle pouvait littéralement sentir sa présence dans
son dos, oppressante et glaciale. La cuisine lui sembla aussi étrange qu'une
planète inconnue. Elle laissa son regard errer à travers la pièce et se surprit
à expliquer d'une voix détachée :


—   Les cartons sont dans le cellier. C'est la porte...


 —  Je vous remercie. Je crois que je vais trouver mon
chemin.


A ce moment, Cannelle arriva en sautillant, accompagnée par
un tintement métallique incessant.


—   Bien, je vous laisse, dit Vivian en emportant sa théière
pleine.


Elle n'avait pas l'intention de leur offrir quoi que ce soit
à boire. Dommage, cela aurait pu être amusant de les empoisonner un peu...


De retour dans sa chambre, elle enfila un jean et un ample
chemisier noir, l'un de ceux qu'elle préférait pour travailler. Elle se sécha
les cheveux et les brossa longuement.


Bon, calme-toi, pensa-t-elle. Ils seront partis
d'ici une heure. Ce n'est pas la mer à boire.


Soudain, on frappa à la porte de la chambre. Trois coups
secs, comme si l'Inquisition espagnole se tenait derrière la porte. Ce devait
être lui. D'ailleurs, elle n'avait entendu aucun tintement de boucles
d'oreilles.


—   Oui?


Elle ouvrit la porte avec mauvaise humeur. Il semblait aussi
indifférent à sa présence qu'à son agacement.


—   Je souhaiterais voir le jardin, à présent.


—   Ah.


—   Les portes-fenêtres sont fermées.


—   Et vous pensiez trouver les clés dans cette chambre?


Il savait où j'étais. Il connaît l'appartement, c'est
certain.


—   Ecoutez, plus vite vous me laisserez faire mon travail,
plus vite je débarrasserai le plancher, dit-il en la regardant droit dans les
yeux.


Vivian eut l'impression qu'il lisait en elle et détourna le
regard pour cacher son malaise.


 Dans le salon octogonal, Cannelle était assise en tailleur
à même le sol et examinait le contenu d'un carton qu'elle avait étalé devant
elle, comme des marchandises exotiques sur un tapis d'Orient. Aucun moyen de
savoir si ces bibelots — des bols, des petites boîtes, des candélabres —
venaient bien des cartons laissés par Addie ou s'ils avaient été dérobés dans
des placards. Vivian s'empara du trousseau de clés sur un meuble et ouvrit les
portes- fenêtres. Aussitôt, Connor Sinclair passa devant elle sans un mot et
sortit dans le jardin.


C'était une journée magnifique, malgré la chaleur qui
s'installait déjà. Le parfum des roses se mêlait aux senteurs piquantes de la
ville. Connor Sinclair s'arrêta un instant pour jeter un regard autour de lui.


Il connaît cet endroit, pensa de nouveau Vivian.


Il descendit le petit chemin et contourna sans hésiter le
lilas. Bien qu'il soit sorti de son champ de vision, elle savait qu'il se
tenait devant la statue. Cannelle passa en tintinnabulant et partit le
rejoindre. Comme hypnotisée, Vivian la suivit. Debout devant la statue, Connor
contemplait le reflet de sa propre image. De l'endroit où elle se tenait,
Vivian ne pouvait distinguer son visage. Ou plutôt si, car la statue lui
faisait face sur son socle, les yeux baissés vers son double vivant.


—   Tu sais, il te ressemble un peu, Connor, commenta
Cannelle, qui regardait la statue d'un air perplexe.


Vivian se crispa, sans savoir pourquoi. Comme si, de façon
ridicule, il lui incombait de défendre et protéger cette ressemblance précieuse.


—   Il paraît, répondit Connor Sinclair, sans se retourner.
Mais ça ne m'a jamais frappé.


—   Non, mais c'est vrai... Ça pourrait être toi... Enfin,
si on veut...


 —  Je ne suis quand même pas si maniéré.


Il se retourna et son regard passa au-dessus de Cannelle
pour se poser directement sur Vivian.


—   Comme vous l'avez sans doute compris, c'est la statue
qui m'intéresse vraiment. Elle est intitulée Jalousie.


—   Pourquoi? demanda Vivian, mal à l'aise.


—   Ne connaissez-vous pas les vers gravés sur le socle ?
Non, évidemment...


Avec un mépris à peine dissimulé, il récita de sa voix grave
extraordinaire.


—   « Mon cœur est changé en pierre : je le frappe, et il me
blesse la main... ». C'est tiré de Othello. Mais peut-être ne connaissez-vous
pas la pièce...


—   Bien sûr que si, répliqua Vivian, acerbe. C'est sans
doute après que Iago a discrédité Desdémone... quand Othello commence à penser
à la tuer.


—   Dix sur dix, vous aurez un bon point, répondit Connor
Sinclair.


Cannelle étouffa un bâillement.


—   Je n'ai jamais supporté Shakespeare.


—   Je n'en doute pas, Cannelle, répondit-il simplement.


Cette femme devait avoir la peau dure comme celle d'un
éléphant ! pensa Vivian avec une pointe d'envie. Elle n'avait même pas bronché.


Vers midi et demi, Vivian pensa qu'il était temps de
retourner dans le salon pour leur demander s'ils en avaient encore pour longtemps.
Un peu plus tôt, tandis qu'elle triait son matériel de peinture dans la
chambre, elle avait cru entendre la porte d'entrée claquer. Pourtant, des
bruits lui parvenaient encore de l'autre côté de l'appartement.


Lorsqu'elle entra dans le salon octogonal, Connor était
seul. Assis sur le divan recouvert d'un drap, il faisait tourner une petite
figurine blanche dans ses mains. Vivian remarqua avec agacement qu'il s'était
fait du café, avec l'excellent colombien qu'elle s'était acheté la veille pour
se faire plaisir. Au moins, le monstre n'y avait pas mis du lait, pensa-t-elle
en apercevant sa tasse où refroidissait un fond de café aussi noir que ses
yeux. Connor ne lui prêtait pas la moindre attention. Elle aurait pu être une
minuscule araignée sur le tapis du salon.


—   Votre associée est partie?


—   Mon... ? Oh, vous parlez de Cannelle. Nous ne sommes associés
en rien, croyez-moi. Mais oui : elle est partie.


—   Et vous-même, avez-vous l'intention de partir un jour ?
demanda Vivian, d'un ton aussi grossier que celui de Cannelle. C'est que j'ai à
faire...


—   Je vous en prie, ne vous gênez pas.


—   Non, c'est vous qui me gênez, monsieur Sinclair ! Vous
m'empêchez de m’installer pour peindre.


Lorsqu'il leva enfin la tête, elle parvint à grand-peine à
ne pas baisser les yeux, ce qui sembla l'amuser au plus haut point. Avec un
sourire arrogant, il détourna le regard. Elle venait sans doute d'échouer une
fois de plus à quelque épreuve mystérieuse.


—   Vous installer pour peindre, disiez-vous ? demanda-t-il
en enveloppant la figurine dans du papier journal. Avez-vous l'intention de
repeindre la pièce ? Vous n'avez pourtant pas l'air d'un peintre en bâtiment.


—   Non, en effet. Je peins des tableaux. Votre intrusion me
retarde dans mon travail.


—   Je vois. Très bien. Je serai parti dans dix minutes.


La colère de Vivian retomba brusquement. Elle s'apprêtait à
ressortir lorsqu'il ajouta :


 —  En revanche, je reviendrai demain pour montrer la statue
à quelqu'un.


—   Ce n'est pas un jardin public, monsieur Sinclair, lui
fit-elle remarquer.


—   Ecoutez, dit-il en se levant. Ces conversations avec
vous sont un réel plaisir, madame... Madame?


—   Mademoiselle Gray.


—   Mademoiselle Gray... Mais elles nous font perdre
beaucoup de temps à tous les deux. Cette statue m'appartient et je souhaite l'emporter.
C'est pourquoi j'ai besoin que quelqu'un d'autre vienne d'abord y jeter un coup
d'œil.


—   Comment pourrait-elle vous appartenir? Elle fait partie
du jardin de l'appartement et elle date du dix-neuvième siècle...


—   Je sais tout cela. Ecoutez, mademoiselle Gray : je
suggère que vous appeliez Adelaïde Preece. De toute évidence, elle a oublié de
vous informer de la situation.


—   Je ne peux pas l'appeler...


Il poussa un juron. Ce n'était pas le pire qu'elle ait
entendu, mais, venant de lui, cela lui fit l'effet d'un coup de poing dans
l'estomac. Il avait sorti un téléphone portable de sa poche et, en le voyant
pianoter, Vivian comprit qu'il était en train d'appeler Addie en France. Se
sentant comme une enfant prise en faute, elle s'assit rageusement sur la chaise
la plus proche.


—   Adelaïde, bonjour ! lança Connor Sinclair. Oui, c'est
Connor. Vraiment? Peu importe, vous êtes réveillée, à présent... Il y a une
jeune femme qui vit dans votre appartement. .. Elle fait, voyons voir... à peu
près quarante-huit kilos, un mètre soixante-cinq... Quelques longueurs de
cheveux bruns et...


 Il dévisagea Vivian avec une insolence presque révoltante.


—   ... et des yeux comme ceux de la nonne de Chaucer, gris
comme le verre.


Vivian en resta bouche bée.


—   Vous êtes au courant? reprit Connor Sinclair. Oh,
parfait, parfait. Voudriez-vous bien lui parler, dans ce cas ? Elle s'entête à
défendre bec et ongles ce qu'elle considère comme vos biens, y compris la
statue dans le jardin. Elle ferait un adorable chien de garde, cela dit, dans
le genre rottweiler, peut-être...


S'avançant vers Vivian, il lui tendit le téléphone,
visiblement amusé de la voir en colère et mal à l'aise à la fois. Comment osait-il...
? Et tous ces détails sur son physique ! Pour ne rien arranger, il avait vu
juste en ce qui concernait sa taille, même s'il lui avait enlevé deux kilos.
Quant à la citation de Chaucer... une seule personne l'avait jamais employée
pour la décrire auparavant. La référence l'avait ébranlée.


La voix agacée et endormie d'Addie lui parvint.


—   Tu n'as pas lu ma note, Viv?


—   Si, mais rien ne...


—   Je lui ai déjà vendu les antiquités. La statue lui
appartient, comme deux ou trois autres choses. Enfin, Viv' ! C'est à lui que
j'ai acheté l'appartement !


—   Oh...


Vivian sentit qu'elle rougissait, sans vraiment savoir
pourquoi. Elle s'était couverte de ridicule. A moins qu'on ne se soit moqué
d'elle.


—   Laisse-le faire son travail, d'accord ? Et ne m'appelle
plus, sauf en cas d'urgence.


Elle mit brusquement fin à la conversation. Comme engourdie,
Vivian tendit le portable à Connor Sinclair.


 —  Je suis désolée. Elle ne m'avait rien dit, donc je ne
savais pas.


—   Vous savez, à présent.


Il désigna les cartons que Cannelle et lui avaient remplis.


—   Je vais porter cela au camion.


Elle lui tint la porte ouverte pour lui faciliter la tâche
et il emporta les deux cartons. Rien ne semblait l'affecter, pas plus le poids
de sa charge que la présence de Vivian.


Pourquoi devrait-elle s'excuser, après tout ? Cet homme
était un rustre et un monstre. Il aurait pu s'expliquer et se débrouiller pour
trouver la cuisine et les clés tout seul. Le camion bleu clair ne portait
aucune inscription. De retour devant la porte, il vint se planter devant elle.
Le soleil était haut dans le ciel et illuminait ses cheveux noirs. Surprise,
elle se rendit compte pour la première fois qu'il avait le nez légèrement
busqué. Une imperfection !


—   Je serai là vers 9 heures demain, mademoiselle Gray,
avec mon collaborateur. Faut-il que nous nous munissions d'une pièce d'identité
? Un extrait de naissance, peut-être ? A moins qu'un passeport ne fasse
l'affaire...


—   Un peu de savoir-vivre suffira.


Son éclat de rire la prit au dépourvu. Cela devait l'amuser
comme un fou que quelqu'un ait l'audace de lui répondre ! Elle battit en retraite,
fermant la porte avec ce qu'elle espérait être un mélange de véhémence et de
maîtrise. Elle bouillait intérieurement, pourtant, elle ne pouvait se cacher
que ce n'était pas que de la rage.


Dans la cuisine, Cannelle avait renversé des grains de café
et du lait, en plus d'avoir bloqué le moulin. Vivian avait commencé à nettoyer,
lorsqu'elle découvrit une troisième note, juste en dessous de la première.
Addie reprenait ce qu'elle avait écrit sur CS et Les Maraudeurs, précisant que
la statue devait être enlevée du jardin. L'écriture d'Addie avait beau être
illisible, le message ne laissait aucun doute. Vivian sentit sa mauvaise humeur
grandir.


Malgré tous ses efforts, Vivian ne parvint pas à se mettre
au travail. Le salon octogonal, dans lequel elle avait installé son matériel,
fut bientôt jonché de pages chiffonnées remplies de traits et de formes
inutiles. Elle était en train de prendre du retard sur la seule commande de
l'année, une couverture de livre. C'était Addie qui lui avait obtenu ce
contrat. Encore un mauvais point.


Elle avait prévu de travailler toute la matinée, puis de
s'arrêter un peu pour déjeuner, avant de s'accorder le droit d'aller faire des
esquisses du jardin et de la statue.


Son travail n'étant pas terminé, elle s'interdit sa petite
récréation. Le ciel semblait d'ailleurs d'accord avec elle : tandis qu'elle
grignotait un sandwich au fromage et une pomme, de gros nuages noirs
s'amoncelèrent et, bientôt, une pluie torrentielle s'abattit en trombe sur le
jardin et la véranda. L'orage ne se dissipa que vers le soir.


Elle ne parvenait pas à dormir. Pourtant, elle dut finir par
s'assoupir, car elle se réveilla en sursaut vers 2 heures, comme si quelqu'un
venait de hurler dans son oreille. Elle pensa un instant que le téléphone avait
sonné, mais le silence régnait dans l'appartement. Elle avait dû rêver, mais de
quoi ? Il ne lui restait qu'un vague sentiment de malaise.


Elle se leva pour aller se faire une infusion dans la cuisine.
Pieds nus sur le carrelage frais, elle se surprit à penser de nouveau à Connor
Sinclair.


Comme chaque fois, la colère l'envahit, mais elle sentait
aussi autre chose traverser son corps, qui la mettait encore plus hors d'elle.
Elle savait bien que c'était à cause de cela qu'elle n'avait pas réussi à
travailler. Et c'était sans doute de ça qu'elle avait rêvé.


Vivian, arrête de fantasmer sur cet homme,
tenta-t-elle de se raisonner. Tu vas encore souffrir.


Comme si elle n'avait pas déjà assez souffert auparavant. ..
Pourquoi Connor Sinclair avait-il employé justement cette phrase ? Exactement
la même que l'autre, par le passé. Des yeux gris comme le verre...


Je ne dois pas penser à lui. A aucun des deux.


Elle emporta sa tasse au lit, la vida et se laissa retomber
sur l'oreiller, bien décidée à sombrer dans le sommeil, malgré les craquements
sinistres de l'appartement. Elle s'endormit presque aussitôt.


Il ne pleuvait plus, mais des gouttelettes cristallines
étincelaient çà et là sur les feuilles de laurier et les pétales de rose. Dans
le chatoiement fantomatique des réverbères, la statue se tenait sur son socle
et la regardait. Ses yeux étaient sombres. Vivants.


Subjuguée, mais sans crainte, Vivian le vit descendre
tranquillement de son socle et s'avancer vers elle. Vivian se contenta de
reculer d'un pas, comme s'il lui semblait naturel qu'un homme de marbre se
mette à bouger. Il marchait avec aisance et grâce ; pourtant, malgré
l'étincelle de vie dans ses yeux, il était toujours fait de pierre. Quelques
gouttes d'eau tombèrent en pluie sur les cheveux de Vivian, puis glissèrent sur
sa peau nue. Elle était nue, tout comme la statue. Encore plus nue, à vrai
dire.


Elle continuait de s'esquiver. Soudain, elle se retrouva le
dos contre les portes-fenêtres et sentit le verre froid contre sa peau brûlante.
Il ne s'arrêta pas. Pour quoi faire ? Elle ne pouvait plus lui échapper.


Elle se demanda avec stupeur ce qu'elle éprouverait en
ressentant la caresse glacée de ces douces mains de pierre sur son corps nu,
passant avec lenteur sur ses seins, subtiles et agiles entre ses cuisses...


Elle avait réussi à passer à travers les portes-fenêtres
fermées et se trouver à présent dans le salon. Elle reculait toujours et,
toujours, il s'avançait vers elle. Il n'avait pourtant pas encore posé les
mains sur elle; il s'arrêta devant les fenêtres fermées. Pouvait-il ouvrir ?
Avait-elle seulement tourné le verrou ? Souhaitait-elle qu'il ouvre ? Désirait-elle
qu'il entre? Ou bien était-elle purement et simplement figée d'effroi?


Vivian se réveilla. Elle s'assit brusquement dans son lit,
pantelante. De nouveau, elle entendit le frottement de la pierre contre le
métal. Elle était pourtant bien réveillée, cette fois-ci.


— Oh, mon Dieu...


Elle se leva d'un bond pour allumer et resta un instant à
cligner des yeux dans la clarté soudaine. Son premier réflexe fut de courir
vers les portes-fenêtres pour les verrouiller, mais une pensée la retint. Elle
ne pouvait avoir entendu un bruit si discret depuis la chambre. Non. Cela
devait venir de beaucoup plus près, au bout du couloir... ou dans la véranda
près de la cuisine.


Vivian enfila à la hâte un T-shirt et s'avança dans le
couloir d'un pas rapide. Elle entra brusquement dans la cuisine, allumant au passage
toutes les lumières. Elle agissait ainsi pour se donner du courage, car, au
fond d'elle-même, elle aurait voulu se réfugier sous son lit.


La véranda ressemblait à une boîte de verre noir à côté de
la cuisine illuminée. Mais il n'y avait rien là-bas. Rien de terrifiant, aucun
être merveilleux en train de gratter à la porte.


La lumière tombait sur les galets de l'allée dans le jardin.
Le sol était déjà sec. Seules des ombres dansaient entre les arbres. Vivian
s'assura que la porte était bien fermée. Le verrou, bien que rouillé, était
tiré. Addie l'avait informée que les carreaux des fenêtres de l'appartement
étaient toutes de verre anti-effraction.


Vivian vérifia chaque ouverture, y compris dans le salon.
Rien n'avait bougé, malgré le malaise qu'elle ressentait chaque fois qu'elle
entrait dans une nouvelle pièce. Elle n'entendait que les bruits de la nuit et
le murmure lointain de la ville. Rien à voir avec le grattement de doigts de
pierre sur un verrou.


Elle n'alla pas jusqu'à aller vérifier si la statue se
trouvait toujours sur son socle. En revanche, elle laissa toutes les lampes
allumées dans l'appartement.


A 5 h 30 du matin, il faisait déjà jour et Vivian se leva
pour prendre une douche et s'habiller. Elle n'avait pas réussi à se rendormir
et elle avait cette mine de papier mâché et ces yeux rouges symptomatiques des
grands soirs d'insomnie. Lorsqu'elle retourna dans la cuisine et jeta un œil
vers la véranda, elle remarqua ce qu'elle n'avait pas vu la veille, malgré
toutes les lampes de la cuisine.


C'était là, dans un coin à l'autre bout de la véranda. Elle
ne pouvait pas le manquer.


Une rose. Parfaite, pensa-t-elle jusqu'à ce qu'elle se
penche pour s'en emparer. Seule la tige, hérissée de piquant, était intacte. La
tête de la fleur était déjà tombée. Ou avait été arrachée. Chaque pétale était
semblable à une goutte de sang.


 


3.


 


—   Bonjour. Lewis Blake. Vous devez être mademoiselle Gray?


Vivian observa un instant le grand gaillard musclé qui se
tenait sur le pas de la porte. Il portait un vieux T-shirt noir et un jean couvert
de poussière ou de sciure. Ses vêtements semblaient de bonne qualité, mais il
les avait joyeusement usés sans le moindre remords. Il avait aussi l'air
jovial, malgré son crâne soigneusement rasé et l'anneau d'or qui ornait son
arcade sourcilière. Sans le vouloir, comme une enfant guettant le Père Noël —
ou le Père Fouettard — Vivian jeta un œil derrière l'inconnu.


—   Ne vous inquiétez pas, dit Lewis Blake, avec un drôle de
sourire bienveillant. Il n'est pas encore là. C'est lundi... Il cherche une
place où garer le camion.


—   Vous parlez de M. Sinclair? demanda Vivian en se sentant
bête et cérémonieuse. Vous êtes venu avec lui pour la statue?


—   Tout juste, Auguste. Mais si vous préférez que j'attende
dehors le temps qu'il arrive, il n'y a pas de problème. Vous n'avez sans doute
pas envie de laisser entrer n'importe qui dans l'appartement.


—   Dommage que M. Sinclair n'ait pas été aussi compréhensif
hier...


 Cela lui avait échappé, mais Lewis la regarda avec sérieux.


—   Désolé pour hier, dit-il.


—   Ce n'était pas votre faute.


—   Non, mais... Je n'ai pas vraiment de raison pour...


—   Ne restez pas là. Entrez, je vous en prie.


Tandis qu'ils traversaient le hall d'entrée, Lewis demanda :


—   Si je comprends bien, il vous en a fait voir de toutes
les couleurs, hier. C'est vrai qu'il peut parfois être... bon, il a ses
raisons, il faut dire.


Vivian préféra ignorer cette dernière remarque. Le monstre
n'était pas encore arrivé que déjà ils ne parlaient plus que de lui. Elle avait
mal à la tête à cause du manque de sommeil. Et à cause d'une rose fanée apparue
dans la véranda.


—   Voulez-vous du café?


—   Avec plaisir. Merci.


Ils se dirigèrent vers la cuisine, où Vivian leur versa à
chacun une tasse. Lewis rajouta sans hésiter trois sucres dans la sienne.


—   Joli jardin... J'aime bien quand la nature reprend un
peu ses droits. Ma femme est un vrai démon : si je la laisse seule cinq minutes,
elle commence à arracher les fleurs sauvages de la pelouse. Des pâquerettes,
comme ici. Pensez-vous qu'elle écouterait ? Mais je suis fou d'elle, alors...
Pas vraiment le choix, à vrai dire. Elle et sa famille, ils sont encore plus
dingues que moi.


Vivian sentit une pointe d'envie. Pour Lewis Blake et sa
femme dotée d'une famille de dingues. Cela lui aurait bien plu. Certains
parvenaient à avoir une famille unie et à être heureux en couple. Quel était
leur secret? Elle aimait bien Lewis. Il était sympathique... même si ce n'était
qu'en comparaison de son patron.


—   Parlez-moi de la statue, dit Vivian.


Elle ne tentait pas de faire la conversation ; elle
ressentait à présent un réel besoin de savoir.


—   C'est une authentique œuvre de Nevins. Vous n'avez sans
doute jamais entendu parler de lui. Il n'est pas très connu, mais c'est un
sculpteur de la fin du dix-neuvième siècle dont les œuvres se vendent plutôt
bien en ce moment. Celle-ci part sur un tournage de film. C'est notre boulot,
chez Les Maraudeurs. On ne cherche pas des antiquités pour les vendre; on les
loue à des boîtes de productions et des compagnies de théâtre. Vous avez
peut-être vu des objets à nous dans certains films. Vous avez vu La Réponse du Lion ?


—   Oui.


—   C'est nous qui avons fourni presque tous les décors.
Statues, fontaines, fauteuils, horloges... Le Théâtre National nous a aussi
loué plein de trucs pour sa dernière production, Venise Sauvée.


—   Je l'ai vue, aussi.


Vivian trouvait la conversation agréable et intéressante.
Peut-être parce que Lewis était quelqu'un de plaisant et qu'il se donnait la
peine de lui parler comme à un être humain...


—   La statue de Connor, en revanche, elle a une drôle
d'histoire.


—   Drôle comment?


—   A vrai dire, ce n'est pas drôle du tout. Hum... Je crois
que je peux vous raconter. Vous le liriez dans n'importe quel livre sur Nevins.
Il a eu une liaison avec une femme mariée, une actrice. En fait, c'était la
femme de l'homme qui a servi de modèle pour la statue. Puis...


 Il s'arrêta. Vivian vit qu'il en avait peut-être dit plus
qu'il ne l'avait voulu. Pourquoi faire tant de secrets pour une histoire
vieille de plus de cent ans? Elle décida de le taquiner un peu.


—   Je vois, c'est l'histoire classique. Infidélité,
jalousie, crimes et châtiments.


Lewis ne mordit pas à l'hameçon. Il semblait mal à l'aise.


—   Nevins sculptait le visage du mari le jour et faisait
l'amour à la femme de celui-ci la nuit, mais le mari a fini par découvrir la
vérité. Comme d'habitude. C'était un acteur et imprésario de talent... un type
très renommé, tout lui réussissait Il a perdu la tête et il l'a tuée. Sa femme,
Emily. D'un coup de revolver. Puis, il a retourné l'arme contre lui. La
citation sur le socle... c'est Nevins qui l'a ajoutée plus tard, avant de
sombrer dans l'alcool. Vous voyez, le mari trompé n'a jamais cherché à s'en
prendre à Nevins. Il paraît que celui-ci aurait préféré que Sinclair le
fasse... qu'il le punisse lui aussi.


—   Vous avez dit Sinclair ? demanda doucement Vivian.


—   Euh, oui. Je ne devrais pas vous parler de ça... Connor
est mon patron, c'est lui qui a fondé Les Maraudeurs... L'acteur jaloux s'appelait
Patrick Aspen Sinclair et sa femme était Emily Sinclair, célèbre en son temps
pour son interprétation de Juliette et d'Ophélie. Certaines personnes disent
que la statue ressemble à Connor, mais Connor n'en a jamais été convaincu.
Patrick et Emily sont morts jeunes, mais ils ont laissé un enfant : Patrick
Aspen Sinclair. C'était l'arrière-arrière-grand-père de Connor.


Une ombre pesante semblait s'être abattue sur la cuisine. Le
bruit de la sonnette retentit comme un coup de feu lointain dans le brouillard.


 —  Je vais aller ouvrir au patron, annonça Lewis, qui avait
soudain retrouvé sa bonne humeur. Et surtout, que tout ça reste entre nous,
hein ?


Le premier réflexe de Vivian fut de quitter la cuisine et de
trouver « quelque chose d'urgent à faire ailleurs ». Résiste, se
reprit-elle. Connor Sinclair est le pire spécimen d'homme qui soit et il a
décidé qu'il ne t'appréciait pas. C'est réciproque, d'ailleurs. Tu peux
admirer sa beauté, si ça te chante, mais ça s'arrête là. La double dose de
café qu'elle avait ingérée lui avait éclairci les idées... Un peu trop
peut-être. Elle se sentait légèrement euphorique. Il lui restait encore un
mystère à résoudre : comment une rose rouge avait-elle pu se retrouver dans une
véranda fermée à clé?


Comme attirée malgré elle, elle se dirigea vers la véranda
et resta un moment à contempler la rose. Les pétales avaient déjà commencé à se
flétrir. A qui pouvait-elle bien parler de ça? Elle était toujours penchée sur
la rose, lorsque Lewis et Connor entrèrent dans la cuisine. Trop tard pour
fuir. Elle devait donc faire face.


—   J'aime assez ces carreaux de faïence, disait Lewis.


Vivian eut l'impression qu'il s'efforçait d'agir comme si
tout était normal.


—   Oui, pas mal, répondit Connor.


Vivian se sentit attirée par le son de sa voix, comme dans
un mauvais film de science-fiction. Il portait une chemise bleu clair rentrée
dans un jean noir. Tous ses vêtements semblaient avoir été conçus expressément
pour mettre son corps en valeur. Vivian se sentit prise d'un vertige mortel et
envoûtant. Elle aurait voulu pouvoir sortir de son corps pour se secouer
elle-même.


—   Bonjour, monsieur Sinclair, parvint-elle à articuler
d'une voix posée.


—   Bonjour à vous, mademoiselle Gray, répondit-il en lui
accordant à peine un regard. Avons-nous votre gracieuse permission pour nous
rendre dans le jardin?


Vivian vit Lewis lever les yeux au ciel, mais refusa de se
laisser impressionner.


—   Les portes ne sont pas fermées et vous connaissez le
chemin. Je vous laisse à vos affaires.


En quittant la pièce, elle entendit Lewis émettre un petit
sifflement mi-admiratif, mi-moqueur.


—   Eh bien, te voilà rhabillé pour l'hiver, Connor.


Connor ne répondit rien.


De retour dans sa chambre, Vivian ferma les yeux. Aussitôt,
le visage de Connor se mit à la narguer, aussi net que si un peintre bien plus
doué qu'elle l'avait peint sur l'intérieur de ses paupières. Le noir profond de
ses yeux, la barre sévère de ses sourcils, le nez légèrement arqué, la ligne
mince de sa bouche... Quel goût pouvait avoir une bouche pareille ?


Vivian émit un grognement agacé. Non. Cet homme ne
vaut rien. Et cesse de te comporter comme une collégienne. D'un pas décidé,
elle se rendit dans le salon octogonal et ouvrit en grand les portes-fenêtres.
Elle installa son chevalet et prépara ses pinceaux et ses croquis. Elle n'avait
pas l'intention de se cacher. La vie continuait.


Elle n'eut pas le temps d'en faire plus.


Levant les yeux, elle vit Connor remonter l'allée du jardin,
tel un cyclone. Il entra dans le salon, le visage figé comme un masque de
granit.


—   Bon sang, mais qu'est-ce que vous avez fichu?


Vivian reposa sa palette.


—   Pardon?


—   J'ai dit : qu'est-ce que vous avez fichu ? Non, laissez
tomber. J'ai très bien compris, mademoiselle Gray, ce que vous avez essayé de
faire.


 —  Et moi, monsieur Sinclair, je n'ai pas la moindre idée
de ce dont vous parlez.


—   Vraiment?


Vivian n'avait jamais reçu un regard aussi noir de sa vie.


—   Allons, venez, vous allez voir par vous-même.


—   Ne me parlez pas comme si j'étais une enfant.


—   Alors, ne vous comportez pas comme tel !


Lewis apparut derrière Connor.


—   Heu... Connor, peut-être que...


—   Peut-être que quoi ? aboya Connor, en dirigeant ses
foudres vers Lewis, qui recula d'un pas d'un air conciliant.


—   Heu, mademoiselle Gray... C'est comme...


—   Quelqu'un..., interrompit Connor... et je me
demande bien qui cela peut être... Quelqu'un a tenté de déplacer la
statue. Voyons voir, c'est peut-être un voisin qui a escaladé le mur, histoire
de jouer les vandales. A moins qu'une petite voleuse du nom de Vivian Gray
n'ait appelé quelques copains pour essayer de subtiliser la statue, à présent
qu'elle en connaît la valeur...


Il s'arrêta au beau milieu de sa phrase. Vivian, blême de
rage, le foudroya du regard.


—   Vos propos frisent la diffamation. Pensez-vous
sérieusement que si j'avais tenté une chose pareille, je serais restée sagement
ici?


—   Oui, parce que vous n'avez pas réussi votre coup.


Lewis intervint d'une voix hésitante :


—   La statue a bien bougé, Connor, mais...


Le reste se perdit dans un brouillard confus. Lentement, à
travers sa furie, Vivian venait de saisir les paroles de Lewis.


La statue avait bougé.


 Chancelante, elle passa en trombe devant les deux hommes.
Son attitude risquait de confirmer sa culpabilité, mais elle n'en avait cure.
Quelle importance, si un homme de marbre pouvait bouger... Tremblante, elle se
tenait au pied de la statue, lorsque Lewis la rejoignit.


—   Oh là là, Vivian... Vous permettez que je vous appelle
Vivian? Ecoutez, je suis vraiment désolé. Je veux dire... Il a beaucoup plu
hier soir et... vous voyez, le socle est envahi par le lierre. Ça peut
basculer, ces trucs-là. Une pluie soudaine, un sol détrempé... J'ai bien essayé
de le lui expliquer, mais lorsqu'il est de mauvaise humeur... Nevins avait fait
détacher la statue de son socle, lorsqu'il a gravé l'inscription.


Vivienne aurait préféré qu'il se taise, mais il ajouta :


—   Ce bon vieux Patrick est simplement cloué, maintenant,
alors si le socle bouge, cela peut expliquer...


Vivian regardait toujours la statue qui était légèrement
penchée sur son socle, un pied dans le vide, comme si l'homme de marbre venait
de retrouver sa liberté et s'apprêtait à descendre pour marcher vers elle.


Instinctivement, elle recula d'un pas.


Je fais mes valises et je rentre à Camden.


 


Vivian avait pris sa décision. Elle appellerait Addie le
lendemain pour s'excuser en prétextant une quelconque urgence familiale. Addie
serait fâchée. Elle ferait peut-être même en sorte que Vivian ne travaille plus
pour ses petits éditeurs chéris. Tant pis. Vivian n'aurait jamais cru que son
minuscule appartement lui manquerait un jour. Il lui tardait d'être chez elle.
Bien sûr, elle avait réagi bêtement. Lorsque Lewis s'était tu et l'avait
laissée seule, après lui avoir tapoté gentiment le bras, elle avait commencé à
comprendre la vérité, dans toute sa simplicité : le sol était détrempé ; la
statue avait bougé et un pied était sorti de  son attache. C'était peut-être
même déjà arrivé auparavant. Les statues ne se déplaçaient pas toutes seules.
Ou alors, seulement en rêve.


Quoi qu'il en soit, cet endroit la mettait mal à l'aise et :
elle ne parvenait pas à y travailler. De plus, il allait certainement
revenir, pour Patrick Aspen Sinclair. C'était Lewis Blake qui le lui avait dit,
la mine contrite, juste avant de partir. Connor, lui, était déjà parti,
semblait-il. Lewis était vraiment très embêté, mais Vivian avait tout fait pour
être polie avec lui. Après tout, il n'y était pour rien.


Vivian rangea l'appartement, enleva les draps du lit et les
mit dans la machine à laver. Elle fit le ménage dans la salle de bains qu'elle
avait utilisée, ainsi que dans la cuisine. Elle ne voulait pas donner à Addie
plus de raisons de se fâcher. Aux alentours de 18 heures, le téléphone se mit à
sonner dans l'entrée. Devait-elle répondre? Ce n'était plus son problème, à
présent. La sonnerie insista pendant plusieurs minutes, s'arrêtant et reprenant
aussitôt. Peut-être était-ce Addie ?


—   Bonjour, c'est Lewis Blake. Ecoutez, avez-vous cinq
minutes ?


—   Non, vraiment pas. Désolée, monsieur Blake.


—   Ne raccrochez pas, Vivian. Cela m'a trotté dans la tête
tout l'après-midi. Je ne sais pas si je dois vous en parler ou non. Je veux
dire que je ne devrais pas, mais... après la façon dont Connor s'est comporté
avec vous... Oh, et puis zut ! Vous avez le droit de savoir pourquoi il s'est
conduit comme un parfait goujat.


—   J'ai pensé que ça lui venait naturellement, répondit
Vivian, d'un ton acide.


—   Vous êtes un peu injuste avec lui. Bon, je sais, il a
été particulièrement odieux envers vous. Je ferais mieux de vous expliquer.


—   Je n'ai pas envie d'entendre de nouveau les petits
secrets sordides de vos amis.


—   Ecoutez...


—   Si j'en avais les moyens, je l'attaquerais en justice et
vous ferais appeler comme témoin.


—   Bigre... Vous êtes vraiment en colère, constata
tristement Lewis.


—   Cela vous surprend ? Excusez-moi, mais j'ai à faire.
Ravie d'avoir fait votre connaissance, Lewis. Merci d'avoir essayé de m'aider,
mais les raisons de son comportement ne m'intéressent pas. Au revoir.


Juste avant de raccrocher, elle entendit Lewis dire :


—   Qui se ressemble...


Cela ne fit qu'aggraver sa mauvaise humeur. Connor et elle?
Pour se calmer, elle sortit les draps du sèche-linge et se débattit un instant
pour les plier. Puis, elle alla dans la cuisine chercher la bouteille de merlot
qu'elle s'était achetée pour le week-end et n'avait pas encore ouverte. En
retirant le bouchon, elle pensa que c'était presque un sacrilège de boire un
vin pareil dans de telles conditions. Après une ou deux gorgées, elle reposa le
verre sur la table basse du salon.


C'était une soirée magnifique. Un dernier rayon de soleil
parvenait à éviter les maisons voisines pour venir éclairer la robe rubis du
vin dans son verre. La couleur de la passion. La couleur d'une rose brisée...
et celle d'un homme rendu fou de jalousie qui faisait couler le sang de sa
femme, puis le sien, laissant l'amant se noyer dans sa culpabilité honteuse.


A présent, elle se demandait ce que Lewis avait été sur le
point de lui révéler à propos de Connor Sinclair.


 Trop tard. Aurait-elle dû l'écouter ? Le secret de la
statue était déjà bien sinistre. Quelle autre histoire pouvait être pire, au
point de « trotter dans la tête » de Lewis tout l'après-midi?


Elle avait trouvé la carte d'un taxi sous le téléphone
d'Addie. Illico Taxi, quel drôle de nom. Surtout chez Addie, qui mettait un
point d'honneur à faire le moindre déplacement dans sa voiture personnelle.


Vivian avait rangé ses affaires et attendait le taxi dans
l'entrée, lorsque la sonnette retentit. Le taxi était en avance, tant mieux.


Lorsque Vivian ouvrit la porte, elle vit Connor Sinclair qui
se tenait devant elle, silencieux dans les derniers rayons du soleil.


 


4.


 


Sa peau semblait d'or pur dans la lumière chatoyante. Avec
ses cheveux de jais, sa chemise bleue et le rouge sombre des fleurs qu'il
tenait à la main, il ressemblait aux anges annonciateurs de la Renaissance. Il n'était plus le même : toute colère avait quitté son visage, qui était à
présent tendu et grave.


—   Avant que vous ne me claquiez la porte au nez, dit-il
sans préambule, même si vous avez toutes les raisons de le faire, me permettrez-vous
de vous présenter mes plus plates excuses?


Vivian s'était attendue à tout sauf à cela. Elle resta
silencieuse, sans pour autant refermer la porte.


—   Je ne suis pas très fréquentable lorsque je suis
nerveux, Vivian Gray. Et, comme vous avez pu le constater, j'étais terriblement
nerveux hier et ce matin. Cela n'excuse pourtant en rien mon comportement
déplorable. Je ne m'attends pas à de la clémence de votre part, croyez-moi.
Mais je vous sais gré de me permettre d'exprimer ainsi mes regrets. Je me suis
comporté comme le dernier des goujats. Je vous ai apporté ces fleurs...
Peut-être allez-vous les jeter par terre et les fouler aux pieds, mais quelque
chose me dit que non. Elles n'y sont pour rien... les roses, je veux dire. Je
crois que vous êtes une femme très juste.


 Il y en avait deux douzaines, du même rouge éclatant que
celles du jardin. Vivian les contempla sans mot dire, mais, lorsqu'il lui tendit
le bouquet, elle l'accepta.


—   Il y a déjà des roses dans le jardin, monsieur Sinclair.


—   Je sais. Mais si vous en cueillez une, elle ne durera pas.
J'ai pensé que celles-ci apporteraient une touche de vie à ce salon plein de
draps et de caisses fermées, ou même à ce bloc opératoire aseptisé qui fait
office de cuisine.


Vivian se tenait là, les roses à la main, tandis qu'il la
regardait, guettant le moindre signe de sa part. Un moment hors du temps, un
instant suspendu comme une graine dans une goutte d'ambre à la lueur du soleil
couchant.


—   Je vais les mettre dans un vase. Merci.


Elle voulait rester digne et distante, mais c'était
impossible face à cet homme. Il se tenait si près d'elle qu'elle percevait le
parfum chaud de sa peau et de ses cheveux. Un parfum viril et unique. Elle en
aurait presque pleuré. C'était stupide. De son propre aveu, il s'était comporté
comme un parfait goujat. Ces quelques roses ne lui coûtaient rien, pas plus que
ses excuses faciles. Cela n'aurait pas dû suffire à effacer le souvenir
cuisant.


Pourtant non, ces excuses n'étaient pas feintes.


Dans son regard, Vivian croyait à présent distinguer quelque
chose que son impolitesse et ses paroles blessantes avaient réussi à dissimuler
jusque-là.


—   Bien, dit-il enfin. Merci d'avoir accepté ce cadeau. Je
vous laisse tranquille.


Lorsqu'il tourna les talons pour se diriger vers le
trottoir, Vivian resta figée sur place. L'instant d'après, il s'était retourné
et marchait de nouveau vers elle. Le cœur de Vivian se mit à battre à une
vitesse folle.


 —  J'allais oublier : je vais envoyer Lewis avec l'équipe
pour la statue. Je suis sans doute la dernière personne que vous ayez envie de
voir dans votre salon... Vivian, je vous en prie, croyez-moi, je suis
sincèrement désolé pour toutes les horreurs que je vous ai dites.


—   Vous avez vraiment peur que je vous traîne devant un
tribunal...


Il sourit, apparemment heureux de cette pique mordante.


—   Vous pouvez le faire, je plaiderai coupable. Que
demanderiez-vous en dédommagement?


Tout allait beaucoup trop vite. Par-delà la douleur sourde
qui dansait dans ses yeux, elle entraperçut cette élégance joyeuse, ce charme
conquérant qu'elle lui connaissait déjà et qu'il s'efforçait de masquer, comme
s'il craignait de l'insulter de nouveau. Comment un homme pouvait-il être à la
fois si perspicace et si obtus?


—   Ces roses suffiront, répondit Vivian. Cela m'ira très
bien.


—   Vous êtes, comme je l'ai dit, très juste. Et bien trop
clémente.


Il ne fit pas mine de s'en aller ; pourtant, dans une
seconde, il n'aurait plus d'autre choix que de partir. Ensuite, ce serait fini,
elle ne le reverrait plus jamais. Il veillerait personnellement à lui épargner
le fardeau de sa propre présence.


—   Ecoutez, Vivian, m'accorderez-vous encore cinq minutes
de votre temps ?


C'était presque exactement ce que lui avait demandé Lewis au
téléphone.


—   Mon taxi va arriver dans cinq minutes, dit-elle, de
nouveau méfiante.


 —  C'est plus qu'il ne m'en faut. Je ne m'attends pas à ce
que vous m'invitiez à entrer. Nous pouvons parler ici.


Connor, comme Lewis, semblait désireux d'expliquer les
raisons de son comportement Avait-elle vraiment envie de l'entendre ? Ne
serait-il pas stupide de sa part de refuser? Un mystère sinistre et malsain
planait à la fois sur l'appartement d'Addie et sur cet homme qui se livrait à
présent à son jugement, avec une humilité inhabituelle.


—   Il faut que je mette ces fleurs dans un vase, dit
Vivian. Entrez donc.


Son regard se posa sur les bagages dans l'entrée, mais il ne
fit aucun commentaire. L'appartement était à présent plongé dans la pénombre et
Vivian alluma quelques lampes. Elle savait qu'elle ne partirait pas tant que
Connor ne lui aurait pas dit ce qu'il avait à lui dire.


Dans la cuisine, il s'adossa contre un des murs carrelés de
blanc qu'il détestait tant et regarda Vivian mettre les fleurs dans un vase.
Jamais elle ne s'était sentie aussi mal à l'aise. Lorsqu'une des roses tomba à
terre, Connor, tel un courtisan élisabéthain, la ramassa pour elle.
Etrangement, leurs mains ne se rencontrèrent pas. Ils ne s'étaient jamais
touchés, même par accident, même dehors, lorsqu'il lui avait tendu les fleurs.
On aurait dit qu'il faisait tout pour ne pas entrer en contact physique avec
elle. Mais ne faisait-elle pas exactement la même chose ? Ils n'avaient échangé
que quelques paroles futiles depuis qu'ils étaient entrés dans l'appartement.
Un silence léger flottait comme une brume dans la cuisine.


Lorsque Vivian retourna dans le salon octogonal, il la
suivit. Il y avait quelque chose d'électrique dans la situation, même si Vivian
refusait de l'admettre. Elle posa le vase sur un guéridon et admira un instant
le rouge flamboyant des fleurs. Son regard se posa ensuite sur la bouteille de
merlot à peine entamée qu'elle avait négligemment laissée sur la table. Connor
ne s'assit que lorsqu'elle l'y invita. Pourtant, cet appartement avait été le
sien, autrefois, et il en connaissait chaque recoin. Il semblait de toute
évidence mal à l'aise, à présent. Pourquoi? Et pourquoi avait-il vendu
l'appartement à Addie ? Pourquoi être parti en laissant une statue de valeur
dans le jardin?


—   Aimez-vous le vin? demanda Vivian.


—   A l'occasion.


—   Puis-je vous en offrir un verre?


Sa politesse lui sembla ridiculement excessive. Ils étaient
tous les deux tendus et empruntés. Il leur avait été plus aisé de communiquer
sous le coup de la colère. Assis l'un en face de l'autre, ils buvaient
tranquillement leur vin dans la lumière tamisée ; dehors, le jardin passait
lentement du bronze à l'ébène.


—   Ce vin est très bon, Vivian... Vous permettez que je
vous appelle par votre prénom?


—   Du moment que ce n'est pas Viv', monsieur Sinclair.


—   Non. Vivian, toujours. Appelez-moi Connor, voulez-vous ?


Vivian sourit, se sentant devenir aussi rouge que les roses.
Pour masquer sa réaction émotive, elle demanda vivement :


—   Que vouliez-vous donc me dire... Connor?


—   Lewis vous a parlé de mon ancêtre Patrick, l'homme qui a
servi de modèle pour la statue? Vous ne trahirez pas Lewis en me répondant. Je
sais qu'il est bavard, mais je préfère me concentrer sur ses qualités.


—   Il en a parlé, en effet.


—   Vous a-t-il raconté ce qui était arrivé au sculpteur,
Nevins?


 —  Oui.


—   Il vous a parlé d'Emily et...


Connor s'interrompit. Il vida d'un trait le reste de son vin
et se mit à faire tourner son verre vide entre ses mains.


—   Patrick l'a tuée, puis s'est lui-même tiré une balle,
laissant Nevins en vie. Une tactique intéressante. Ce n'est certes pas celle
d'Othello...


—   J'ai bel et bien lu la pièce, vous savez...


—   Evidemment. Moi aussi. Je l'ai même jouée... Oh, je
n'étais pas Othello, bien sûr. Un comédien noir s'est chargé du rôle. J'ai eu
le plaisir de tenir le rôle du traître Iago. Etrange, n'est-ce pas, que Nevins
ait fait graver ce vers d'Othello sur le socle de la statue. Quelle ironie...
Il est mort en 1906 à Paris, d'un excès d'alcool et de laudanum. Un véritable
gâchis, tout comme Patrick et Emily.


Un long silence s'installa de nouveau entre eux.


C'est une histoire horrible et triste, pensa Vivian, mais
ce ne peut être la seule cause de ses inquiétudes !


—   Ecoutez, Vivian, je ne rentrerai pas dans les détails,
mais... quelque chose... quelque chose de grave m'est arrivé lorsque je vivais
ici. Quelque chose de terrible... à moi et à une autre personne. J'ai fini par
déménager et j'ai vendu l'appartement à Addie. J'ai pensé que sa personnalité
bouillonnante et dépourvue de la moindre imagination parviendrait à exorciser
l'endroit. Je ne sais si cela a fonctionné, mais je redoutais de revenir ici.
Quant à la statue... Je ne sais si les objets peuvent porter des stigmates,
mais cette statue représente trop de choses pour moi. Dès que j'ai appris que
des gens étaient intéressés pour un film, j'ai su que l'occasion était trop
belle. Je pouvais réaliser une bonne opération financière et me débarrasser de
cette chose en même temps. J'ai hérité de cette statue, Vivian. C'est à peu
près tout ce dont j'ai hérité, d'ailleurs, mais ceci est une autre histoire.


—   Pourquoi être venu ici, si vous le redoutiez tant? Lewis
n'aurait-il pas... ?


—   Si, bien sûr. Mais j'avais recommencé à faire ces
rêves... Je me suis alors dit qu'il fallait en finir, faire face une fois pour
toutes. J'avais même amené cette bonne vieille Cannelle en renfort. Je pensais
qu'elle réussirait à chasser les dernières ombres qui planaient sur ce lieu.
Pourtant, quand je vous ai vue...


Vivian releva brusquement la tête : Connor semblait perdu
dans la contemplation de son verre vide.


—   Une jeune femme aux cheveux longs, telle une nymphe de Waterhouse
en peignoir.


Que pouvait-elle répondre à ça ? Waterhouse était un peintre
préraphaélite, célèbre pour ses représentations de nymphes et d'ondines. Un tel
compliment en disait long, sans pour autant signifier quoi que ce soit...


—   Je suis désolée de vous avoir tourmenté ainsi, dit-elle
doucement.


—   Je n'avais aucun droit d'être tourmenté par une personne
aussi gracieuse, aussi aimable et aussi merveilleuse que vous, Vivian. Mais
c'était bien là le problème, je crois. L'immense et impardonnable fichu
problème.


Vivian se leva pour remplir son verre, qu'il contempla en
silence.


—   Ce n'est pas grave, Connor. Merci de m'avoir expliqué.
Cela ne fait rien. Je vous promets de...


Elle sourit encore.


—   ... Je ne vous attaquerai pas en justice.


Rien ne se passait comme elle avait pu l'imaginer, ce
soir-là. Il s'était levé, grand et fort, telle une barrière solide entre la
lumière et elle. A contre-jour, elle ne distinguait pas son visage, mais elle
sentit qu'il posait les mains sur ses bras avec une infinie légèreté. Ce
contact aérien la brûla aussi certainement qu'une décharge électrique. Elle
avait bien heureusement reposé la bouteille de vin, car elle l'aurait sans
doute lâchée. Elle ne voyait plus que lui ; le reste de la pièce s'était voilé
d'un brouillard incertain. Leurs visages étaient si proches qu'elle pouvait
sentir son souffle tiède sur ses lèvres.


Puis, brusquement, il se redressa et s'éloigna.


—   Non, dit-il, avec la même froideur qu'elle lui
connaissait déjà.


Vivian recula d'un pas.


—   Attendez... dit-il d'une voix douce. Je suis désolé, une
fois encore. Ce n'est pas ce que vous voulez. Pas moi.


Oh si, Connor. C'est ce que je veux...


Semblant venir d'un monde lointain, une sonnerie incongrue retentit
à travers la pièce.


—   Votre taxi.


—   Oui...


—   Voulez-vous... Je vais lui demander d'attendre une
minute.


—   Non, je vais y aller, dit-elle sans force.


L'homme qui se tenait sur le pas de la porte n'avait pas
l'air très amical. Sans doute ne l'avait-elle pas entendu klaxonner depuis la
rue. Il avait dû descendre de son véhicule et semblait de très mauvaise humeur,
derrière ses lunettes noires, étonnamment recherchées.


—   Je suis désolée, dit-elle. Je n'ai plus besoin de taxi.


—   Comment ça?


Le sentant presque menaçant, Vivian crut prudent d'ajouter :


—   Mon ami vient d'arriver.


Comme pour confirmer ces paroles, un cliquetis de verre se
fît entendre dans le salon. Elle sentit le regard furieux de l'homme, à travers
ses lunettes.


—   Super, merci, m'dame. Les gens, quand même... La
prochaine fois, pensez à appeler pour annuler, OK?


Elle lui donna un peu d'argent, se sentant coupable de
l'avoir dérangé pour rien. De mauvaise grâce, il accepta les pièces et partit.


Dans l'entrée, Vivian hésita. Qu'était-elle en train de
faire ? Avait-elle l'intention, après tout, de rester dans cet appartement où
quelque chose de « terrible » était arrivé?


Oui.


Debout devant les portes-fenêtres, Connor contemplait en
silence le jardin plongé dans l'obscurité. Sur la table, son second verre de
vin était toujours intact. Une fois encore, le temps sembla s'immobiliser, puis
il se retourna et la regarda. Ou plutôt, son regard passa à travers elle, sans
la voir. Avec une courtoisie bien plus blessante que sa grossièreté, il dit :


—   Vous êtes quelqu'un de bien, Vivian. Merci de m'avoir si
gentiment écouté. Je ne l'oublierai pas. Prenez soin de vous. Je vous souhaite
beaucoup de bonheur dans votre vie.


Ensuite, tout alla très vite : il passa devant elle pour se
rendre dans l'entrée. L'instant d'après, elle entendait la porte d'entrée s'ouvrir,
puis se refermer. Il était parti. Immobile, Vivian resta là à contempler le
vide béant de sa vie, dont il venait de sortir en lui souhaitant tout le
bonheur du monde.


 


5.


 


Epuisée physiquement autant que mentalement, Vivian se
coucha et s'endormit aussitôt. Elle n'aurait jamais cru en être capable. Au
beau milieu de la nuit, elle rêva qu'elle entendait des bruits étouffés dans
l'appartement, tantôt dans le salon octogonal, tantôt dans le couloir — des
bruits de pas, un bruit mat, comme un chat sautant du rebord d'une fenêtre...


Du fond de son rêve, Vivian se reprit. Ne sois pas
stupide, il n'y a rien du tout. Toutes les maisons craquent, surtout après une
chaude journée, comme aujourd'hui. Cette fois-ci, hors de question d'aller
explorer tout l'appartement.


Lorsque le réveil sonna à 7 h 30, elle se souvenait encore
de son rêve. Si elle avait l'intention de rester, elle allait devoir se
ressaisir. Les statues ne se déplaçaient pas toutes seules ; c'était à cause de
la pluie ou d'un glissement de terrain. Quant à la rose dans la véranda, il
devait y avoir une ouverture quelque part, par laquelle un petit animal avait
dû se glisser. Curieuse image que celle d'une souris avec une rose entre les
dents... Tous ses problèmes, absolument tous, venaient de son imagination
débordante.


Elle ne se sentait pas reposée, malgré sa longue nuit de
sommeil. Même la douche n'y fit rien. Une tasse de thé bien fort serait plus
efficace que du café, pensa-t-elle en se traînant jusqu'à la cuisine. Malgré
toutes ses bonnes résolutions, elle ressentait une certaine appréhension.


Tout était normal. Dans la véranda, la rose était
complètement fanée. Vivian se prépara du thé et but plusieurs tasses sans y
penser, le regard dans le vague.


Heureusement que c'était un type bien, finalement il a
essayé de se rattraper, c'est déjà ça. Même si...


Pourtant, il avait bien failli l'embrasser. Il voulait le
faire ! Le salon s'était même mis à vibrer de ce désir intense. A moins qu'elle
n'ait rêvé ? La dernière fois, trois ans auparavant, les choses avaient été
bien plus simples. Son amant s'était servi d'elle une fois — il n'y avait pas
d'autre terme — avant de la jeter comme un vieux mouchoir usagé. Effarée, elle
avait tenté avec tact de comprendre ce qu'elle avait fait de mal, mais il s'était
contenté d'un : « Oh, allez, Vivian. On ne peut pas s'amuser un peu sans que
cela devienne un drame en trois actes ? »


Même dans la pire des situations, elle n'imaginait pas
Connor Sinclair en train de se comporter de la sorte. La veille au soir, elle
avait perçu chez lui quelque chose de bien plus attirant que sa perspicacité ou
son charme... Une sorte de loyauté. Oui, ses paroles pouvaient être tranchantes
comme des lames, mais il restait quelqu'un de profondément honnête.


Mais après tout, que savait-elle de lui? Presque rien. Et
elle n'en saurait jamais davantage.


Trop engourdie pour se mettre immédiatement au travail,
Vivian décida de faire un grand ménage dans l'appartement. Rien de tel pour se
changer les idées. Visiblement, c'était encore une chose qu'Addie ne prenait
jamais la peine de faire. Elle embauchait régulièrement des femmes de ménage,
mais finissait toujours par les renvoyer, quand celles-ci ne partaient pas
d'elles-mêmes, révoltées par les manières de leur patronne. Vivian dénicha quelques
chiffons, sortit l'aspirateur d'un placard et se dirigea vers le salon.


— Que...?


Figée sur place, elle sentit ses cheveux se dresser sur sa
tête, tandis qu'un frisson glacé lui parcourait l'échiné. Elle se souvenait clairement
avoir laissé la bouteille de vin à moitié vide, sans la reboucher. A côté, sur
la table, Connor avait posé son second verre, intact. Elle-même avait laissé
son verre à moitié bu.


Elle en était sûre et certaine.


Pourtant, la bouteille vide gisait sur le tapis ; les deux
verres étaient également vides.


Mais ce n'était pas le pire. Oh non.


Chacune des grandes roses avait été sortie du vase, puis
décapitée. Le tapis et le parquet étaient jonchés de tiges nues et de pétales.
Dehors, le jardin s'épanouissait au soleil — en toute innocence.


Vivian sortit de la pièce à reculons et se précipita vers le
téléphone de l'entrée. Sur sa droite, la porte de la salle à manger était
ouverte. C'était une pièce sombre, dans laquelle rien n'avait encore été emballé.
C'était là qu'Addie avait installé, en plus d'une table et de chaises en chêne,
sa seule bibliothèque.


La première chose que Vivian aperçut fut le livre, ouvert à
l'envers sur la table. Il n'y était pas la veille. Il avait de toute évidence
été sorti des rayonnages... à moins qu'il n'en soit tombé tout seul. Vivian
crut qu'elle ne parviendrait plus jamais à respirer de nouveau. Elle s'avança
vers la table et retourna le livre. Quelque part au fond d'elle-même, elle
savait déjà ce qu'elle allait trouver.


Addie, qui ne lisait que le journal, possédait l'inévitable
collection de grands classiques de la littérature, élégamment reliés, mais jamais
ouverts. Là, sur les étagères, entre l'intégrale de Jane Austen, avec cuir et
dorures, et un Milton et Shelley doté d'une épaisse reliure violette, se
trouvaient quatre volumes de Shakespeare, recouverts de tissu blanc : les
comédies, les pièces historiques, les sonnets... et les tragédies. C'était bien
évidemment le volume des tragédies qui était ouvert sur la table. Incapable de
résister, Vivian lut les mots imprimés sur la page :


« Othello —... Une femme accomplie ! une femme si belle !
une femme si douce ! lago — Allons, il faut oublier tout cela. Othello — Oui;
qu'elle meure, qu'elle périsse, qu'elle soit damnée cette nuit; elle ne vivra
point. Non, mon cœur est changé en pierre, je le frappe et il me blesse la
main... »


Vivian referma brusquement le livre ; ses mains tremblaient
tellement que le livre lui échappa. En tombant, il s'ouvrit de nouveau, à la
première page cette fois-ci. Une vieille photographie avait été reproduite en
dessous du titre : une femme vêtue d'une longue robe pâle, la taille étroite
marquée par une large ceinture, prenait une pose théâtrale. Ses longs cheveux
noirs flottaient librement et ses grands yeux scrutateurs fixaient l'objectif...
Une légende indiquait : « L'actrice Emily Sinclair, dans l'un de ses rôles les
plus célèbres : Ophélie. » En dessous, quelqu'un avait griffonné une dédicace,
d'une main énergique, mais féminine : « Pour C. de la part de K., avec tout mon
amour. Je parie que tu aimerais rencontrer ta belle aïeule ! Si cela était
possible, je n'aurais plus qu'à m'éclipser ! »


Cette K. faisait ou avait fait partie de la vie de Connor.
Car le C. était sans aucun doute Connor Sinclair, puisque la photo était celle
de son arrière-arrière-grand-mère, Emily, l'épouse infidèle que Patrick
Sinclair avait tuée.


Le livre appartenait donc à Connor. Il l'avait sans doute
laissé, tout comme la statue. Tout comme cette K. ? Malgré elle, bien malgré
elle, Vivian regarda de nouveau la photographie. Dans sa tête, elle entendit
une petite voix lui murmurer ce qu'elle-même ne voulait pas admettre. Emily
Sinclair lui ressemblait à s'y méprendre.


Personne n'avait appelé à l'appartement après Lewis Blake,
la veille au soir. D'une main tremblante, Vivian chercha à connaître l'identité
du dernier appelant. Lewis n'avait pas pris la peine de masquer son numéro ;
Vivian le nota et l'appela immédiatement. Au bout de huit sonneries, une jeune
fille répondit :


—   Les Maraudeurs, bonjour !


Vivian demanda à parler à Lewis.


—   Désolée, il n'est pas là. Voulez-vous laisser un
message?


Vivian hésita. Elle n'arrêtait pas de jeter des regards
par-dessus son épaule.


—   Non, merci. Ça ira.


Quelle menteuse ! Mais qu'aurait-elle pu dire d'autre à
Lewis ? « Ecoutez, je sais que vous êtes une vraie commère, c'est votre ami et
associé Connor qui me l'a dit. Alors, racontez-moi ce que vous vouliez me dire
l'autre fois. Je dois vraiment savoir, à présent. »


Un bruit se fit entendre dans le salon octogonal. Vivian sursauta
violemment. Après quelques secondes, elle se força à aller voir, examinant la
pièce depuis le pas de la porte : rien ne semblait avoir bougé. La bouteille de
vin et les roses étaient toujours sur le sol. Non, finalement, elle n'allait
pas rester ici. Il se passait quelque chose d'incroyable ou de franchement
inquiétant. Elle en avait assez.


 Elle rangea à la hâte les quelques affaires qu'elle avait
ressorties de son sac, la veille. Elle dut se battre un moment avec son
chevalet, comme si celui-ci refusait de se laisser plier pour partir. Elle se
força à ranger un peu : elle remit le volume de Shakespeare sur l'étagère,
ramassa les roses et la bouteille, rinça et essuya les verres, avant de les
remettre dans le vaisselier du salon. Tout ce temps, elle ne put s'empêcher de
regarder constamment par-dessus son épaule.


Dehors, l'été battait son plein ; des oiseaux chantaient
dans le jardin et le parc, couvrant le ronronnement de la circulation. Tout semblait
lui confirmer qu'elle se comportait comme une idiote et qu'elle avait dû se
tromper.


Elle ne pouvait pas rappeler la compagnie de taxi de la
veille. D'après la réaction du chauffeur, ils refuseraient de renvoyer quelqu'un.
Les deux autres compagnies qu'elle dénicha dans l'annuaire n'avaient aucune
voiture disponible. Après avoir vérifié toutes les fenêtres et les portes,
Vivian ferma donc l'appartement et porta péniblement ses bagages et son
chevalet jusqu'à la station de métro la plus proche. En quittant Coronet
Square, elle crut voir le conducteur de la compagnie Illico Taxi passer en
trombe dans une voiture privée, avec ses lunettes de soleil. Il ne sembla pas
la reconnaître.


Le métro était bondé et des retards étaient annoncés. Il lui
fallut presque deux heures pour rentrer chez elle. Lorsqu'elle poussa enfin la
porte de son appartement, le téléphone sonnait. Elle se surprit à prier pour
que ce soit Lewis qui tentait de la rappeler.


—   Oui, allô?


—   Bonjour ! lança Ellie. Eh bien ! Tu as l'air
parfaitement zen et détendue, dis-moi... Que vous arrive-t-il encore,
mademoiselle Gray ?


 —  Oh, Ellie...


—   Oh là ! fît Ellie, soudain alarmée. Calme-toi. Je
n'arrêtais pas de penser à toi. Est-ce que j'ai pressenti quelque chose? Que se
passe-t-il?


Vivian se laissa glisser lentement au sol, le dos contre le
mur. Elle raconta tout à Ellie. Quelle bénédiction, ces communications satellites...


 


Vivian avait déjeuné et bu presque une bouteille d'eau
entière. Par la fenêtre du salon, elle laissait son regard errer par-dessus les
toits et les clochers, vers les quartiers chic de Camden, à l'opposé du sien.
Parler avec Ellie lui avait fait du bien. Il était 8 heures du matin à New York
et Ellie semblait en pleine forme. Cela dit, Ellie était toujours en pleine
forme et cela lui faisait toujours du bien de parler avec elle. Malgré son
travail dans une grande librairie du cœur de Manhattan, Ellie avait une
conception de la vie relativement simple. Dans son bureau était accroché un
grand cadre noir sur lequel on pouvait lire, en lettres roses : Carpe Diem.
Ce sage conseil était accompagné d'un dessin représentant un pêcheur en train
de prendre un poisson au bout de sa canne. Sous le dessin, en lettres jaunes,
on pouvait lire : Cueille la carpe. Ellie profitait bel et bien de
chaque jour, sans se soucier du lendemain. Elle avait un don pour ça.


« Ecoute-moi bien, Vivian, avait-elle dit au téléphone. Pour
commencer, je suis sûre qu'il y a une explication logique à ce qui t'est arrivé
là-bas. Les trucs comme ça... les fantômes... ça existe peut-être, mais ils ne
te feront jamais de mal. C'est bon pour les livres et les films. Alors, même
s'il y a un fantôme, eh bien... il semblerait simplement qu'il aime un peu trop
le bon vin et qu'il a renversé les roses en titubant à travers le salon.
Qu'est-ce que tu crois ? Qu'il va être propre et bien élevé après toutes ces
années passées au fond du jardin ?


—   Les boutons de roses avaient été coupés, Ellie.


—   En es-tu bien sûre? Peut-être se sont-ils cassés en
tombant au sol. Le vase n'était pas cassé, non? Ni les verres, ni la bouteille
? Quant à la photo d'Emily... tu en fais tout un plat. La ressemblance n'est
peut-être pas si flagrante. Cela dit, si c'est vrai, cela pourrait expliquer
pourquoi le type s'est transformé en monstre en te voyant. Tu as dû lui coller
une sacrée frousse! Ce qui m'amène au type en question...


—   Il n'y a plus grand-chose à dire, à présent...


—   Oh, vous, les Anglais... On n'est plus au dix-huitième
siècle, Vivian ! D'après ce que tu m'as dit, ce type est complètement gaga de
toi. D'accord, il n'a pas eu le culot de t'embrasser, mais, ma chérie, il a
quand même eu le cran d'admettre qu'il s'était comporté comme un mufle. Bon, il
est parti vers le soleil couchant sur son blanc destrier, mais tu as son
numéro, non ? Pourquoi ne l'appellerais-tu pas?


—   Je ne peux pas faire ça, Ellie.


—   Trouillarde.


—   Ellie, il a de gros problèmes...


—   Alors, va lui donner un coup de main. Oui, je sais,
c'est risqué, il va peut-être te sortir une des répliques cinglantes dont il a
le secret, mais tu sais, il faut savoir prendre des risques de temps en
temps... A force de craindre d'être blessée une fois de plus, tu vas peut-être
rater une belle histoire... avec lui !


—   Je ne pense pas que...


—   Arrête de penser ! Appelle-le.


—   Mais qu'est-ce que je lui dis ?


 —  Oh, mon Dieu, je rêve... Dis-lui : « Salut, Connor, tu
es libre ce soir? On pourrait aller boire un café, prendre un verre,
s'embrasser dans un parc ! »


—   Il dira non aux trois.


—   D'accord, c'est nul. Mais, qu'as-tu à perdre ? Ta
dignité? Et s'il disait oui? »


Après ça, Vivian avait changé de sujet; Ellie l'avait
laissée faire. Elles avaient parlé encore de tout et de rien pendant une
joyeuse demi-heure, sans se soucier de la facture, puis Ellie avait dû
raccrocher pour aller travailler.


Assise dans le salon, Vivian savait pertinemment qu'elle
n'appellerait pas Connor Sinclair. Elle n'en avait tout simplement pas le courage.
En revanche, elle avait bien l'intention d'appeler Lewis.


Il était vrai que le... fantôme ne lui avait fait aucun
mal... s'il s'agissait bien de Patrick Aspen Sinclair prisonnier d'une statue
de marbre... Il n'était sans doute jamais rien arrivé de tel à Addie. Elle
avait dû exorciser l'endroit, comme l'avait suggéré Connor. Vivian était
différente. Même si elle n'était pas la sœur jumelle d'Emily, elle était d'une
sensibilité à fleur de peau et traînait son propre bagage de peines, de
frustration et de rage. Connor était revenu, poussé par le second secret qu'il
n'avait pas révélé. Que s'était-il donc passé dans cet appartement? Qu'était-il
donc arrivé de si terrible pour transformer cet homme si facile à aimer et à
désirer en un bloc de glace et de venin?


Avec une pointe d'agacement, Vivian reconnut immédiatement
la voix au téléphone.


—   Les Maraudeurs, bonjour ! Cannelle Boyle-Martin à votre
service.


—   Pourrais-je parler à Lewis Blake, s'il vous plaît?


—   Qui est à l'appareil ? Non, attendez, je sais... Vous
êtes madame Machin ! Bonjour, madame Machin ! Qu'est-ce que vous lui voulez à
Lewis ?


—   Je le lui dirai moi-même, répliqua Vivian, entre
politesse et autorité.


Evidemment, Cannelle ne se démonta pas.


—   Lewis est très occupé. Peut-être pourriez-vous me donner
ne serait-ce qu'une vague idée ?


—   Je vous remercie, mais ce serait une perte de temps.
C'est à Lewis que je veux parler.


—   Et si je vous dis que c'est impossible? demanda soudain
Cannelle, comme une enfant têtue.


—   Je pense que Lewis se demanderait pourquoi vous avez
refusé de lui passer un appel tout à fait légitime.


—   Ou pas. Vous n'êtes pas sans savoir que Lewis est très
heureux en ménage, madame Machin...


Vivian sentit la moutarde lui monter au nez, mais elle
s'efforça de rester calme.


—   Je vous demande pardon?


—   Oh, vous pouvez même m'implorer, si ça vous chante ! Je
voulais juste vous en informer, histoire que vous ne vous emballiez pas.
J'imagine que je pourrais vous aider un peu... mais n'est-il pas un peu jeune
pour vous ? Enfin, vous faites ce que vous pouvez...


Vivian raccrocha. Quelle sale petite... !


Du calme. Elle essaierait de nouveau plus tard. Cannelle ne
serait pas toujours là pour décrocher. Il y avait eu cette autre fille, la dernière
fois ; ou Lewis répondrait peut-être lui-même. Elle n'avait pas tenté de
trouver son numéro personnel, pensant que ce serait un peu déplacé. En tout
cas, heureusement qu'elle n'avait pas suivi le conseil d'Ellie et demandé à
parler à Connor. Elle osait à peine imaginer la réaction de Cannelle...


Vivian rappela Les Maraudeurs vers 16 heures. De nouveau, ce
fut Cannelle qui décrocha avec enthousiasme... avec joie? Vivian raccrocha
aussitôt. Elle se demanda pourquoi Cannelle et elle s'étaient mutuellement
détestées dès leur première rencontre... A part la grossièreté naturelle de
Cannelle, bien sûr. Etait-ce une question de Karma ?


Vivian chassa toutes ces pensées de son esprit. Elle n'avait
pas pris la peine de défaire ses valises, mais avait juste sorti son matériel
de peinture. Elle devait se mettre au travail. Vers 18 heures, elle se fit du
thé pour se préparer psychologiquement à appeler Addie en France, près de
Perpignan. Elle allait poser la main sur le téléphone, lorsque celui-ci se mit
à sonner. Etait-ce Addie, par le plus grand des hasards ? Prenant son courage à
deux mains, Vivian décrocha.


—   Bonjour, suis-je bien chez Vivian Gray ?


—   Connor...


—   C'est bien vous ! Savez-vous le nombre de personnes qui
portent le même nom que vous dans l'annuaire ? Heureusement qu'Addie m'avait
écrit votre nom quelque part : il n'y a que deux Gray, avec un « A ». L'autre
dame m'a accusé de vouloir lui vendre du double vitrage.


Vivian s'assit lentement, tenant le combiné comme un objet
fragile et précieux.


—   Vous êtes toujours là, Vivian Gray? Est-ce que je vous dérange?


Il était direct et plaisantait joyeusement. On aurait dit un
vieil ami.


—   Oui, je suis toujours là et non, vous ne me dérangez
pas.


Il poussa un soupir. Etonnée, elle se demanda si, lui aussi,
avait retenu son souffle.


—   J'ai un service à vous demander, Vivian.


 —  Oui?


—   Comme vous le voyez, j'ai compris que vous aviez quitté
l'appartement d'Addie... J'ai vu vos bagages hier soir, dans l'entrée. Le
problème est que Lewis ou moi devons venir avec les gars pour emporter Patrick.
Je pourrais demander à Addie de me faire parvenir un double des clés, mais, la
connaissant, cela va prendre un temps fou. Je préférerais en finir au plus
vite. Pourrais-je vous emprunter les clés qu'elle vous a confiées ? Je vous les
rapporterai dès que nous aurons fini.


—   Oui, répondit doucement Vivian. Quand... quand
voulez-vous passer les prendre ?


—   Ce soir ? Je viendrai moi-même, si cela ne vous dérange
pas.


Une bouffée à la fois glaciale et brûlante envahit Vivian.


—   Non, bien sûr.


—   Merci, Vivian. C'est très gentil de votre part.


Après avoir raccroché, Vivian se répéta : il va venir
prendre les clés et repartir aussitôt. Demain, il viendra les rendre. Ce ne
serait peut-être même pas lui. Il enverrait peut-être quelqu'un d'autre. Tant
pis : ce soir, pendant quelques instants, il serait là.


Ne tombe pas amoureuse, Vivian. Tu ne dois pas tomber amoureuse
de Connor Sinclair.


Pourtant, au fond d'elle-même, une autre voix se faisait
entendre : Tu l'aimais avant même de le rencontrer. Tu l'as aimé dès que tu
as vu la statue.


Elle avait repris une douche et enfilé une jupe en lin et un
chemisier vert. Elle se regarda dans le miroir. Oui, elle était jolie; non,
elle n'avait pas l'air trop habillé, comme si elle venait de se changer juste
pour lui. Tout ça pour deux minutes sur le pas de la porte. Vers 7 heures,
Vivian ne tenait plus en place. Lorsque la sonnette retentit enfin, elle sentit
son cœur se mettre à battre à grands coups irréguliers, comme s'il était sur le
point d'exploser.


—   Bonsoir, Vivian.


Dès qu'elle le vit, toute sa nervosité fut balayée par une
onde chaude qui déferla en elle. Sa tête se vida de toute pensée. Transportée
et terrifiée à la fois, elle leva les yeux et s'entendit prononcer d'une voix
raisonnable, comme si elle avait encore toute sa tête :


—   Bonsoir, Connor.


Il portait une chemise blanche, un pantalon de toile noire
et des chaussures de sport qui semblaient assez solides pour un trek en
montagne. L'ensemble était étrange, mais lui allait comme un gant. Comme la
fois précédente, il n'était pas venu les mains vides. Il suffit d'un coup d'œil
à Vivian pour voir que la bouteille de merlot qu'il apportait avait coûté le
double de la sienne.


—   Vraiment, vous n'auriez pas dû...


—   C'est une belle soirée pour du merlot, Vivian.


L'entrée de l'appartement était si petite qu'elle ne fit pas
l'erreur de s'écarter pour le laisser passer. Elle le devança dans la cuisine.


—   Voici les clés.


—   Superbe. Je vous les rendrai lundi au plus tard. D'ici
là, peut-être avez-vous un tire-bouchon ? Le vin est à bonne température. Il a
juste besoin de s'aérer un peu.


Vivian ouvrit un tiroir et lui tendit le tire-bouchon, puis,
elle sortit deux verres dépareillés — elle n'en possédait pas deux semblables —
un rouge et un bleu, qu'elle rinça et essuya. La bouteille ouverte attendait
sur le rebord de la fenêtre, scintillant dans la lumière du soir.


—   Comment allez-vous ? demanda-t-il, souriant avec
cérémonie.


 —  Très bien, merci. Et vous-même?


—   Je meurs de faim et j'ai très envie d'aller faire une
promenade. J'ai passé la journée à enlever du plâtre, coincé en haut d'une
échelle ou plié en deux. En compagnie de Lewis, qui était perché sur l'autre
échelle. Il vous salue bien, d'ailleurs.


Il lui tendit le verre rouge. Le vin était parfait, mais
elle s'en rendit à peine compte.


—   C'est merveilleux. Merci.


—   A votre santé, mademoiselle Gray.


Il avait dit avoir faim et vouloir se promener. Il ne
resterait sans doute pas longtemps. Déjà, il avait empoché les clés d'Addie.


—   Il y a une troisième chose qui me ferait plaisir, en
plus d'un bon dîner et d'une petite promenade : j'apprécierais grandement que
vous me teniez compagnie. Je sais que je m'y prends un peu au dernier moment,
mais pourriez-vous envisager une telle chose?


Confiant. Légèrement arrogant. Combien de femmes auraient pu
refuser une telle invitation? Elle aurait dû refuser. Elle était déjà trop
impliquée.


—   J'en serais ravie.


Le sourire de Connor se fit éclatant, illuminant son visage
sculptural d'une beauté irrésistiblement humaine. Tandis qu'elle allait prendre
son sac à main, Connor se dirigea vers le salon, son verre à la main.


—   Vous permettez? demanda-t-il, avec aisance.


Lorsque Vivian le rejoignit, il étudiait les peintures
accrochées au mur.


—   C'est de vous?


—   Oh. Oui...


—   C'est très bon. C'est même mieux que ça.


 —  Merci. J'ai réussi à faire à peu près ce que je voulais,
pour celles-ci. C'est assez rare.


—   Délicat, commenta-t-il, mais puissant. Mystérieux. Un mélange
inhabituel.


Il la dévisagea sans ciller. Dans ses yeux, elle lut
clairement qu'il ne faisait pas seulement allusion à ses peintures. Il ajouta :


—   Je ne sais pas pourquoi, mais cela ne me surprend pas...


 


6.


 


Après s'être assuré que marcher ne la dérangeait pas, Connor
la guida tranquillement parmi les rues animées de la ville. Ils marchèrent
ainsi pendant une vingtaine de minutes dans la lumière du soleil couchant,
jusqu'à un petit restaurant qu'il connaissait. Lorsqu'ils furent assis devant
le menu, Vivian s'aperçut qu'ils bavardaient comme de vieilles connaissances
qui avaient l'habitude de dîner ensemble. Connor semblait déjà connaître ses
goûts en matière de nourriture, car il lui recommanda l'entrée à l'avocat sur
laquelle elle avait déjà jeté son dévolu.


Le restaurant était agréablement éclairé et il n'y faisait
pas trop chaud ; la salle n'était qu'à moitié pleine. Tandis que le soleil se
couchait et que le soir se glissait par les fenêtres, un serveur s'approcha
pour allumer les bougies disposées sur la table.


Connor lui raconta alors un peu sa propre histoire. Il avait
presque entièrement abandonné une carrière d'acteur pour se consacrer à la
société Les Maraudeurs. Il parla brièvement de son père, joueur invétéré qui
avait dilapidé la fortune familiale, avant de quitter la mère de Connor. Il ne
s'attarda pas sur le sujet, mais il ne semblait ni en colère ni amer. Malgré
cet air détaché, Vivian sentit qu'il en souffrait et elle eut mal pour lui et
l'enfant qu'il avait été.


De son côté, Vivian évoqua sa vie un peu terne et précaire,
son « manque de sens pratique » : le lycée, les Beaux-Arts, puis une série de
petits boulots, avant sa percée dans l'illustration de couvertures de livres et
quelques expositions dans de modestes galeries. Elle lui parla aussi brièvement
de ses parents qui critiquaient son parcours, de son père réprobateur et de sa
mère distante et froide. Elle les voyait rarement, à présent, et leur parlait
encore moins souvent. D'Ellie Leiber, Vivian parla longuement et avec chaleur
et nostalgie, ce que Connor sembla tout de suite comprendre.



—   On ne choisit pas sa famille, mais il est possible d'en
fonder une avec ses amis, dit-il simplement.


Ni elle ni lui ne parlèrent de leurs relations passées.
D'ailleurs, Vivian n'avait pas grand-chose à dire sur le sujet. Elle sentit cependant
qu'une zone d'ombre, bien plus obscure que l'histoire du père absent, pesait
sur le passé émotionnel de Connor. Cela avait-il quelque chose à voir avec
cette mystérieuse K. ? Sûrement pas. Le petit mot qu'elle avait rédigé au début
des tragédies de Shakespeare de Connor était léger et plaisant. Où était-elle,
à présent ? Vivian se réprimanda intérieurement. Elle se comportait de façon
stupide : parfois, les gens se séparaient; parfois même, sans drame.


Connor et Vivian ne prirent pas de dessert, mais le serveur
leur apporta un plat de raisin, de noix et de fromages, ainsi que deux petits
verres de liqueur.


—   C'est la maison qui offre, Signor Sinclair. Avec
les compliments de Milo.


Plus tard, Milo, le patron du restaurant, vint en personne
leur offrir le café et échanger quelques mots avec Connor. Il s'inclina avec
respect devant Vivian, qui eut soudain l'impression de se retrouver dans
l'Italie du dix-huitième siècle.


—   Le nom du restaurant est apparu au générique d'un film
sur lequel nous avons travaillé, expliqua plus tard Connor. Milo affirme que
cela a été bon pour les affaires et il n'en finit pas de me remercier. Ce
n'était vraiment rien du tout, mais il est comme ça.


Après le repas, ils marchèrent encore, dans les rues où
s'allumaient les premiers lampadaires.


—   Pollution lumineuse..., commenta laconiquement Connor.


—   J'aimerais tant pouvoir regarder les étoiles, de temps
en temps.


—   Il existe des endroits cachés dans Londres où cela est
encore possible. Par exemple, il y a un petit jardin public à dix minutes à
peine d'ici, près de St George's Church. Les lampadaires ne sont pas très
puissants et, lorsque le ciel est dégagé, comme ce soir, on peut voir les
étoiles.


Ils marchèrent jusqu'au parc. Vivian se demandait s'il
s'agissait d'un véritable rendez-vous. Sans doute que oui... mais comment être
sûre? Elle demeurait mal à l'aise, malgré le bonheur que lui procuraient ces
instants en compagnie de Connor. C'était véritablement étrange, car jamais
auparavant elle ne s'était sentie aussi à l'aise avec un homme.


Sa raison ne cessait de la rappeler à l'ordre : Reste
prudente !


Oui maman...


L'église se dressa bientôt devant eux, dans la pénombre ;
juste à côté, fermé par des grilles en fer forgé, s'étendait le jardin.
Quelques rares personnes s'attardaient encore dans les allées ou sur les bancs.
Il n'y avait aucun bruit. C'était un endroit paisible; un léger parfum de
feuilles flottait dans l'air frais de la nuit. Un chemin montait en lacet vers
le sommet d'une butte. Connor lui prit la main pour la guider, l'avertissant
lorsqu'une racine ou une pierre risquait de la faire trébucher. Le contact de
cette main dans la sienne était presque insupportable. Pourtant, ce serait pire
lorsqu'il la lâcherait... En haut de la colline, ils marchèrent un moment entre
les grands arbres. Au-dessus d'eux, le ciel s'ouvrait comme le dôme d'une
immense cathédrale, une étendue de velours indigo, parsemée d'un millier
d'étoiles.


Ils se tenaient là, les yeux tournés vers le ciel. Connor
semblait avoir oublié de lui lâcher la main. Tous les deux se taisaient. Telle
une enfant rêveuse, elle aurait voulu que cet instant dure toujours.


— Vivian...


Comme dans un rêve familier, les mains de Connor
l'attirèrent gentiment, mais fermement à lui. S'arrachant à la contemplation du
ciel étoilé, Vivian baissa les yeux vers son visage. L'espace d'une seconde, un
soupçon d'hésitation, une question douloureuse passa dans les yeux de Connor,
mais s'enfuit aussitôt. Sans doute y avait-elle répondu, car il se pencha vers
elle et des mèches soyeuses de cheveux lui caressèrent les joues, le cou et les
épaules. Puis, il posa la main sur sa nuque et elle sentit la chaleur de sa
peau. Jusqu'au dernier instant, elle vit son regard, intense et sûr de lui,
altier et cruel, empli de désir.


Lorsque sa bouche se referma sur la sienne, elle entrouvrit
les lèvres. Sa langue, d'une douceur brûlante, portait encore les saveurs du
vin, du raisin, de la nuit, des feuilles... sa saveur à lui, sa virilité et sa
puissance essentielles. Vivian se sentit comme aspirée vers le ciel.


 Seule cette main ferme posée sur sa nuque, ce bras
protecteur autour d'elle, l'empêchaient de disparaître dans un vortex
tournoyant dépourvu de toute gravité.


Elle laissa sa main errer sur le dos de Connor. Sous
l'étoffe de sa chemise, elle sentait les muscles souples, mais assez puissants
pour la maintenir dans ce tourbillon de désir étourdissant. Serrée contre lui,
parmi les étoiles et les constellations, Vivian n'avait plus besoin de rien
d'autre.


Un premier baiser prit fin, reprit, en fit naître un second.
Lorsqu'il leva de nouveau la tête pour la regarder, Vivian ne vit que le reflet
de son propre désir et de cette faim qui la dévorait. Jamais de sa vie elle
n'avait autant désiré un homme. Non, pas même cette autre fois, dans le passé.
Se hissant sur la pointe des pieds, elle vint se blottir contre lui jusqu'à
sentir chaque fragment de son corps, comme s'ils avaient tous les deux été nus.
La réponse de Connor fut immédiate : sa bouche trouva de nouveau la sienne et
leur troisième baiser se perdit dans la nuit. Enfin, il releva la tête et
relâcha un peu son étreinte. Ses yeux étaient plus sombres que le ciel
nocturne.


—   Vivian, murmura-t-il simplement.


—   Connor, répondit-elle.


Ils restèrent ainsi un instant à se regarder, unis par un
lien vibrant, invisible, mais presque palpable.


—   Et maintenant? demanda-t-il en souriant. A vrai dire, je
suis désolé, Vivian, mais j'ai rendez-vous avec Lewis dans une heure...


Vivian acquiesça sans vraiment comprendre, tant le sens de
ces paroles lui semblait étranger.


—   Il y a une avant-première demain pour le film sur lequel
Les Maraudeurs ont travaillé. Il devrait avoir un certain succès, s'ils parviennent
à trouver un distributeur.  C'est un film historique qui se passe à la fois en
France et en Angleterre, avec quelques éléments surnaturels. Cela te plairait?


—   Je...


—   J'ai deux invitations. Ce genre d'événement peut parfois
être intéressant. Le film sera peut-être sélectionné pour Cannes.


Le cœur de Vivian battait la chamade, comme si elle se
voyait déjà au spectacle.


—   Oui, j'aimerais vraiment voir ce film.


—   Il y aura aussi le reste de l'équipe. Lewis et Angela,
sa femme. Juste pour que tu saches que tu seras à l'abri de mes assiduités.


—   C'est un soulagement, dit Vivian.


—   Je comprends. En revanche, une fois sortis de la salle,
je ne peux plus rien te promettre. Peut-être que si tu t'enfuis à toutes jambes
dès que nous aurons franchi les portes, je ne parviendrai pas à t'attraper...
Mais je pense que j'y arriverai quand même.


—   Et moi, murmura-t-elle, je veillerai toujours à courir
le plus lentement possible.


Il posa doucement les mains sur ses épaules et se pencha
pour l'embrasser. Ce fut un baiser léger et pourtant possessif.


—   Je vais te trouver un taxi.


 


Vivian rêvait qu'elle était allongée sur un lit tendu de
satin rose. Des volutes de mousseline légère flottaient autour d'elle, agitées
par une brise invisible. Le drap et la brise jouaient également sur son corps
nu, faisant naître en elle une attente lointaine et étrange.


Il ne tarderait plus à la rejoindre.


 Bientôt, ses mains courraient sur son corps, dessinant ses
contours, modelant ses formes comme les mains d'un sculpteur travaillant une
glaise humaine. Il la façonnerait à sa guise sans qu'elle puisse rien y faire.
Rien. Entendant un bruit de pas, elle ouvrit les yeux. Des chandelles ou des
lampes invisibles baignaient la pièce d'une clarté intime. Une ombre passa. Une
ombre blanche.


— Non...


Son corps semblait de pierre et refusait de bouger. Elle
était immobile. Tandis qu'elle s'efforçait de tourner la tête avec crainte,
elle aperçut, noire comme la nuit contre les rideaux et le mur, l'ombre de deux
êtres enlacés. Lui... et elle.


Déjà, il semblait qu'il la prenait... et déjà, elle était
consentante.


Peut-être n'était-ce pas l'amour qu'il apportait, mais un
châtiment. Un châtiment pour un crime qu'elle n'avait pas commis.


Je ne suis pas Emily...


Une main lui frôla les côtes, le ventre. Un geste
délicieusement léger... La lumière était si faible qu'elle ne distinguait plus
rien à présent, même plus les ombres. Elle ne pouvait non plus voir si son
amant était de chair... ou de marbre.


Elle entendit sa voix. Ce n'était pas celle de Connor. Une
fois encore, une pensée traversa son esprit, sans qu'elle puisse la formuler : Je
ne suis pas Emily...


« Une femme accomplie ! » dit une voix, «... une femme si
belle !... une femme si douce ! »


Vivian savait qu'elle devait se réveiller. Elle ouvrit les
yeux.


 


***


 


Le lendemain, il faisait trente degrés à Londres, mais on
aurait cru qu'il en faisait quarante. Connor vint la chercher en taxi à 18
heures. Il resta un instant sur le pas de la porte à la contempler.


—   Tu es magnifique, dit-il enfin en se penchant pour lui
déposer un léger baiser sur la joue.


Elle avait choisi sa seule robe « correcte » : une robe de
soie gris pâle, sans manches et à col rond, qui s'arrêtait juste au-dessus du
genou et mettait en valeur sa silhouette sans être trop moulante. Elle portait
des souliers vert pâle, des sandalettes à talons qu'elle avait achetées à New
York, parce qu'Ellie avait insisté.


—   Quand veux-tu que je porte des chaussures pareilles?
avait-elle demandé.


—   Les fois où tu seras toi-même, avait répondu Ellie, de
façon mystérieuse.


Vivian portait également de longues et fines boucles
d'oreilles vert pomme, qu'elle avait achetées au marché de Camdem Lock. Petit à
petit, elle s'aperçut que Connor lui aussi portait une chemise de soie tissée
grise — d'un gris plus foncé, presque noir. Même dans des vêtements qui
semblaient sur mesure, il avait toujours l'air parfaitement naturel et à
l'aise. Dans le taxi, ils bavardèrent du film pour passer le temps.


—   Ça s'appelle « L'ère du Bélier »... Ça se passe
pendant les guerres napoléoniennes, quand la France était en guerre avec la moitié de la planète. D'autres passages se déroulent parallèlement en Angleterre.
Les deux univers sont reliés par une histoire de loup-garou. Lewis et moi avons
aperçu l'acteur avec son maquillage complet : c'était très impressionnant, même
en plein jour. Le pauvre, il devait manger son déjeuner avec une paille pour ne
pas abîmer sa fausse truffe !


 Le taxi les déposa à l'entrée d'une allée pavée ; la salle
privée se trouvait en plein centre, près de Piccadilly. Un homme imposant en
uniforme napoléonien les accueillit à la porte. Il s'inclina devant Connor et fit
un baisemain à Vivian, puis les invita à entrer. En riant, ils montèrent
l'escalier qui menait à la salle de réception. En haut des marches, Vivian eut
un instant d'hésitation : la longue pièce était jonchée de pétales écarlates,
formant un tapis sanglant. L'espace d'une seconde, l'image des roses brisées
s'imposa à elle, puis elle entendit Connor murmurer :


—   Des pétales de géraniums. Apparemment, c'est
l'Impératrice Joséphine qui a introduit le géranium en France...


—   Tu en sais des choses !


—   Je m'instruis, répondit Connor, en montrant du doigt un
panneau sur lequel il avait lu l'information.


Un peu partout dans la pièce étaient accrochés des panneaux
similaires, ainsi que des gravures du début du dix-neuvième représentant des
batailles, des sièges et des combats navals, où des canons crachaient des
nuages de fumée. Un véritable lustre à chandelles éclairait la pièce,
augmentant encore la température déjà étouffante ; sur la table centrale, une
pyramide de coupes de cristal se dressait fièrement, attendant de se
transformer en une fontaine de Champagne.


—   Il paraît que les coupes ont été modelées d'après la
forme parfaite des seins de Marie-Antoinette, expliqua une voix derrière eux.


Lewis les regardait en souriant. Son pantalon de velours et
sa chemise impeccable semblaient un peu étranges avec son piercing et son crâne
rasé, mais il était très élégant.


—   Par contre, ils ne précisent pas lequel des deux a servi
de modèle, ajouta une femme aux cheveux roux qui se tenait à ses côtés.


Elle était mince et élégante dans son tailleur de lin blanc.


—   Salut, je suis Angie. Et vous devez être Vivian.


La femme de Lewis lui tendit une main parfaitement
manucurée. Quelque chose chez Angela la mit vaguement mal à l'aise, mais elle
ne sut dire quoi. Peut-être son acharnement vis-à-vis des pelouses, évoqué par
Lewis lors de leur première rencontre ? La conversation se poursuivit. Angela
semblait sûre d'elle et amicale; pourtant, son aisance en société semblait
presque artificielle, comme un moyen de défense... ou d'attaque. Lorsqu'elle
parlait, elle regardait ses interlocuteurs droit dans les yeux, mais dès
qu'elle se taisait, elle se mettait à scruter la pièce, comme si elle cherchait
quelqu'un. Peut-être était-ce le cas.


Des jeunes femmes vêtues à la mode 1800 de Paris et de
Londres passaient entre les invités avec des plateaux chargés de coupes de
Champagne. Vivian vit Angie boire avidement sa première coupe, avant d'en
reprendre immédiatement une seconde.


—   Je ne supporte pas le vin rouge, expliqua-t-elle. Cela
me donne des migraines. Et puis, le blanc est tellement plus rafraîchissant !


—   C'est l'enfer dans Londres, dit Lewis. Angie pense qu'il
doit faire au moins trente-cinq.


Un homme vêtu d'une ample chemise indienne avait engagé la
conversation avec Connor. Il semblait terriblement nerveux et un second homme,
vêtu d'un smoking comique à pois jaunes, tentait en vain de l'apaiser en lui
proposant des verres de limonade.


—   Ce sont les gars qui ont réalisé le film, expliqua Lewis
en aparté. L'ulcère de J.D. le travaille, on dirait. D'où la limonade... Le producteur
n'est pas encore arrivé.


—   Chut, Lewis ! chuchota furieusement Angela. Il va
t'entendre.


—   Pardon, m'dame ! dit Lewis avec un clin d'œil à Vivian.
Elle surveille mes manières. C'est une des raisons pour lesquelles je l'aime
tant.


—   Oh, je vois, répondit Angie avec aigreur. C'est donc
pour ça que tu m'aimes !


Un ange passa, puis Angela tenta de détendre l'atmosphère.


—   Regardez ! s'écria-t-elle. Le type à l'air sérieux qui
vient juste de passer avec son assistante : c'est le distributeur que tout le
monde attend !


Un certain désordre régna juste après, une sorte de valse au
cours de laquelle tout le monde sembla changer de partenaires. Vivian perdit
Connor de vue dans la foule, tandis que les serveuses alignaient de nouvelles
bouteilles de Champagne, qu'un homme en uniforme de l'armée de George IV
sabrait d'un geste sûr. Les invités poussaient des cris de joie chaque fois
qu'un bouchon manquait d'atteindre le lustre ; le Champagne coula de nouveau à
flots dans les coupes en forme de sein.


—   Mon Dieu, comme c'est charmant, cette petite robe!


Se tournant, Vivian découvrit Cannelle à ses côtés, deux
coupes de Champagne à la main. Elle lui lança un regard morne, qui ne sembla
pas du tout affecter Cannelle.


—   Il y en a une pour Connor. Où est-il, celui-là,
d'ailleurs ? Ah, là-bas, avec le distributeur... Il vous a abandonnée, on
dirait. Il est très doué pour ça, quand il veut.


Vivian la regarda, sidérée.


—   Oups ! pouffa Cannelle. Le second verre est pour moi, au
fait. Je n'en ai pas pris pour vous, j'espère que ça ne vous embête pas.


—   Pas du tout.


—   Vous ne savez pas grand-chose de Connor, hein? demanda malicieusement
Cannelle, par-dessus le bord de son verre. La lettre K. vous dit-elle quelque
chose?


Vivian sentit son cœur se serrer, mais elle répondit
calmement :


—   A vous, en revanche...


—   Moi ? Aucune chance. J'ai dit quelque chose, moi?


« Je ne vais pas jouer à ce petit jeu avec vous, Cannelle »,
pensa Vivian. Elle avait déjà rencontré des femmes de ce genre auparavant. Des
provocatrices, prêtes à tout pour déstabiliser les gens. Cannelle était
amoureuse de Connor et crevait de jalousie, c'était évident. Oui, Vivian
connaissait l'existence de K., la belle et plaisante K. Qui n'avait sans doute
plus aucune place dans la vie de Connor ? Cannelle la regardait fixement, les
yeux brillants.


Quelqu'un lui toucha le bras; elle sut immédiatement qu'il
s'agissait de Connor. Avec une joie étourdissante, elle se rendit compte
qu'elle reconnaîtrait désormais ce contact entre mille. Connor lui tendit une
coupe de Champagne.


—   Au succès de « L'ère du Bélier » ! dit-il. Oh,
Cannelle ! Deux coupes ? C'est du vice !


—   L'une des deux est pour Angie, inventa Cannelle, en
agitant ses boucles d'oreilles qui faisaient concurrence au lustre. Nous savons
tous qu'elle doit en descendre le plus possible, si on veut pouvoir la traîner
dans la salle.


—   Cannelle, tais-toi et bois.


—   Oh, ne sois pas si cruel avec moi, mon petit Connor...


 


Connor lui tourna le dos et prit Vivian par le bras pour
l'entraîner à travers la foule.


—   Je veux te présenter quelqu'un.


La salle derrière le bar était aussi bondée, mais donnait
sur un petit balcon avec vue sur les toits. Il n'y avait personne dehors, les
invités ayant abandonné l'espoir de trouver un peu d'air frais en sortant.


—   Qui veux-tu me présenter, Connor?


—   Moi.


—   Oh. Je croyais que nous étions déjà présentés.


—   Vraiment?


Sa bouche frôla rapidement celle de Vivian, chassant les
derniers doutes. Malgré la chaleur étouffante, elle se sentit frissonner de
tout son corps.


—   Ravi de faire votre connaissance, Vivian Gray. Je suis
désolé pour ce qui s'est passé tout à l'heure. Les Maraudeurs sont une sorte de
famille. Et les familles se disputent.


—   Ce n'est pas grave.


Une fanfare retentit dans la salle de réception.


—   On nous appelle. J'espère que le film te plaira.


Même si je déteste le film, pensa Vivian, j'en
apprécierai chaque minute.


 


7.


 


 —  Heureusement, nous n'avons plus rien à craindre, à
présent. Si on croise un loup-garou, on pourra toujours lui tirer ces balles en
argent.


—   Elles sont en chocolat, Connor.


—   Vraiment? Mieux vaut les manger, alors.


—   Les deux?


Les fausses balles avaient été distribuées à tous les
invités à la sortie de la salle.


—   Du papier d'aluminium et du chocolat, commenta Connor. Elles
sont pourtant bien imitées.


Son regard se fit lointain l'espace d'une seconde, mais
Vivian aperçut le voile qui passa devant ses yeux.


—   C'est étrange comme les apparences peuvent parfois être
trompeuses...


Il se reprit :


—   Viens, allons dehors prendre un peu l'air.


—   Je veux bien. J'en ai bien besoin après cette scène avec
J.D.


Le film, une histoire merveilleuse de près de deux heures,
avait remporté le succès escompté auprès du distributeur. Les réalisateurs,
J.D. et Ronald Whiting, son acolyte en smoking à pois, avaient ressorti le
Champagne et J.D. avait fait le tour de toutes les personnes qui avaient
travaillé de près ou de loin sur le film, pour leur serrer longuement la main.
Arrivé devant Connor, J.D. s'était répandu en louanges : « Rien n'aurait été
possible sans lui ! »


—   Nous n'avons fait que fournir ce qui nous avait été
demandé, expliqua Connor. Il nous a d'ailleurs payés grassement, malgré un
budget restreint.


—   Allez, Connor, arrête de faire le modeste, protesta
Lewis. On a fait un super boulot ! Et puis, qui a déjà vu un film qui se passe
pendant les guerres napoléoniennes sans la moindre scène de bataille ? Bon,
d'accord, l'histoire est une saga familiale avec un loup-garou dans le
placard... Mais c'est grâce à nos décors que ça marche !


—   Tu oublies quelques acteurs, Lewis. Un metteur en scène
et un producteur, aussi. Et l'équipe des décors.


—   Oui, bon, d'accord...


—   Sans parler des cameramen, qui méritent un oscar.


—   Bien sûr, mais...


—   J'ai faim, interrompit Cannelle.


Ils se tenaient tous sur le trottoir bondé, dans la chaleur
de la nuit londonienne. Il était près de 22 h 30.


—   Allons manger, suggéra Angela.


—   Où allons-nous? demanda Cannelle.


—   Toi, je ne sais pas, répondit Lewis. En enfer?


—   Je parlais du dîner, Lewis...


—   Où tu voudras.


—   Oh, alors...


—   Non, intervint Angela d'une voix ferme. Lewis et moi
allons dîner chez Goya, mais toi, tu n'es pas présentable avec ta robe en
papier toilette. Vivian, en revanche, et peut-être même Connor, s'il promet
d'être sage, sont les bienvenus.


 Cannelle manqua s'étouffer de rage. Ainsi donc, il était
possible de la faire taire...


—   Merci, Angela, dit Connor, mais Vivian et moi avons
réservé ailleurs.


Vivian tendit la main à Lewis, qui l'ignora pour lui faire
la bise.


—   Faites attention à Connor. N'est-ce pas la pleine lune,
ce soir? Si ses cheveux s'allongent encore, courez sans vous retourner!


Après avoir embrassé Connor sur les deux joues avec une
chaleur étonnante, Angela tendit simplement la main à Vivian.


—   Ravie de vous avoir rencontrée, Vivian.


—   Bon, on ne peut pas laisser cette pauvre Cannelle toute
seule ! s'exclama soudain Lewis. Sa robe n'est pas si horrible que ça.


Il sembla à Vivian qu'Angela n'avait pas l'air ravi, mais
Lewis la nargua du regard, en murmurant :


—   C'est un cas de force majeure, non?


Intriguée, Vivian se demanda ce qu'il se tramait, mais déjà
Connor courait vers un taxi qui venait de s'arrêter. Pendant le trajet, ils
discutèrent du film. Connor lui raconta quelques anecdotes sur le tournage,
notamment la scène du canon fou poursuivant un troupeau de vaches.


Le second restaurant choisi par Connor était plus grand :
c'était une sorte de cave voûtée, illuminée d'une myriade de petites lampes.
Les haut-parleurs diffusaient des concertos de Mozart.


Ils parlèrent et plaisantèrent tout en mangeant, puis,
soudain, ce fut la fin du repas. Les assiettes furent débarrassées, les verres
vidés, la cafetière aussi. Vivian pensa, avec un brusque sursaut : et maintenant?
C'était exactement ce qu'avait demandé Connor dans le parc, près de l'église.
Allait-il se sauver de nouveau? Avait-il quelque rendez-vous de prévu? Et
demain?


—   Vivian, je devrais peut-être te raccompagner chez toi.


—   Quelle heure est-il?


—   Presque 1 heure et quart.


—   Tu ne t'es pas transformé en loup-garou. Quelle déception!


—   Tes habits ne sont pas tombés en poussière à minuit,
comme ceux de Cendrillon. Quelle déception aussi ! Du moins, pour moi et la
majorité des hommes dans cette salle.


Ils se regardèrent et il reprit, d'une voix douce :


—   Je veux renter avec toi, Vivian. Je veux que tu
m'invites dans ton petit appartement fascinant, avec ses miroirs et ses
tableaux accrochés au mur. Pas pour prendre le café ou un dernier verre. Je
veux te porter jusqu'à ta chambre, Vivian, ma Vivian, et te faire l'amour.


Ses yeux étaient comme deux océans noirs, dans lesquels elle
plongea sans hésiter. Il lui prit les mains.


—   Est-ce trop tôt ? demanda-t-il. Est-ce que je vais trop
vite? Dis-le-moi.


—   Non, ce n'est pas trop tôt, chuchota-t-elle. Tu ne vas
pas trop vite. Je veux tout cela, moi aussi.


—   Alors, ma gente dame, dit-il en se levant. Venez à moi.


Dans une sorte de transe, Vivian se leva à son tour. Plus
tard, elle ne parvint pas à se souvenir du trajet jusqu'à son appartement. Pourtant,
ils marchèrent sur le trottoir, serrés l'un contre l'autre, jusqu'à ce qu'un
taxi surgisse de la nuit londonienne, comme si des anges l'avaient envoyé juste
pour eux.


Le taxi roulait sans heurt dans la circulation, lorsque le
portable de Connor sonna. L'air mécontent, il sortit un appareil mince comme
une feuille de la poche intérieure de sa veste.


—   Je croyais avoir éteint ce truc pendant le film,
marmonna-t-il sans répondre. Non, attends, je l'ai prêté à Lewis après. C'est
lui qui a dû le laisser allumé...


La sonnerie aiguë s'arrêta, puis reprit de plus belle.


—   Je suis désolé, Vivian. Je ferais mieux de répondre.


Vivian resta silencieuse, perdue dans la contemplation de
cet homme qui lui parlait. Quelle importance pouvait avoir un simple appel
téléphonique?


—   Salut, Lewis. Que se passe-t-il ?... Non... Non, elle
n'y est pas... C'est à elle qu'il faut poser la question... D'accord.


Il y eut un long silence.


—   Oui, oui, c'est moi qui ai les clés, reprit Connor.
D'accord... Je te tiens au courant, mais pas ce soir.


Connor raccrocha.


—   Vivian, on va devoir faire un petit détour.


—   Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, tandis que Connor se
penchait pour donner de nouvelles instructions au chauffeur.


De mauvaise grâce, celui-ci fit demi-tour.


—   Tu peux m'expliquer?


—   Il vaut mieux, oui. Lewis avait à faire après le dîner,
apparemment. Il est passé devant l'appartement d'Adelaïde.


—   Et? demanda vivement Vivian.


—   Il dit qu'il a vu de la lumière.


—   Oh non...


—   Tu n'as pas laissé de lampe allumée ?


—   Non. Je suis sûre que non.


—   Il m'a demandé si tu y habitais encore, parce qu'il a
cru comprendre ce soir que tu étais retournée à Camden. Ecoute, Vivian, ce
n'est sans doute rien. Il y a peut-être un déclencheur automatique dont Addie a
oublié de te parler.


—   Je suis sûre que non. Addie est... Elle n'installerait
jamais un truc pareil. Et puis, je m'en serais rendu compte.


—   Bon, je vais passer prendre les clés à mon appartement.
L'endroit est spartiate, c'est pour cela que je ne t'y ai pas invitée... C'est
suffisant pour travailler et dormir, c'est tout. Tu vas m'attendre là, le temps
que je règle cette affaire.


—   Tu crois que quelqu'un est entré dans l'appartement?


—   Non, mais mieux vaut s'en assurer.


—   S'il y a eu un cambriolage, c'est ma faute. J'aurais dû
rester... c'était toute l'idée d'Addie. Oh, mon Dieu! Je ne l'ai même pas
encore appelée ! Il faut que je vienne avec toi.


Connor la regarda longuement. Elle crut qu'elle serait
obligée d'insister, pourtant, il finit par dire :


—   D'accord.


Il était plus de 2 heures lorsqu'ils atteignirent Coronet
Square. La ville silencieuse était plongée dans la pénombre ; seuls quelques
lampadaires de style victorien éclairaient les rues de leur lueur pâle. Dans le
square, un oiseau se réveilla et piailla furieusement en entendant le moteur du
taxi.


—   Vous en avez pour longtemps ? demanda le chauffeur.
C'est pas que je m'ennuie, mais j'aimerais bien rentrer chez moi...


Connor lui tendit un billet.


 —  Voulez-vous bien attendre un peu, s'il vous plaît?


Après avoir accepté le billet, le chauffeur croisa les bras
d'un air résigné.


—   Vivian, peut-être tu ferais mieux d'attendre dans le
taxi.


—   Non. Je me sens responsable de ce qui arrive. Je viens
avec toi.


—   D'accord, mais je passe en premier.


En bas de l'immeuble, l'appartement d'Addie brillait comme
un sapin de Noël dans la nuit.


—   Si c'est un voleur, il est d'une discrétion charmante,
marmonna Connor.


Il tourna la clé dans la serrure. La porte s'ouvrit sur
l'entrée illuminée.


Il n'y avait aucun bruit et l'appartement semblait vide.
Apparemment, tout était normal. Ils avancèrent lentement, Connor en tête. Dans
le salon octogonal, ainsi que dans la salle à manger sur la gauche, toutes les
lampes avaient été allumées. La porte du dressing était ouverte et la lumière
brillait. Après avoir examiné le salon, sans rien trouver, ils explorèrent avec
prudence le reste de l'appartement. Dans chaque pièce, chaque couloir, chaque
salle de bains, ils trouvèrent la même chose : toutes les lampes allumées, les
placards ouverts, pourtant rien ne semblait avoir disparu. Dans la cuisine, ils
arrêtèrent leurs recherches, perplexes.


—   On dirait que rien n'a été touché.


—   Non, je ne crois pas. Peut-être que je ne me rends pas
bien compte, cela dit. Il pourrait y avoir des bricoles... Mais c'est surtout
cette impression que quelqu'un est venu ici. J'ai vérifié les vêtements
qu'Addie a laissés dans les armoires : personne ne semble y avoir touché. A
vrai dire, je ne sais même pas comment ils étaient rangés auparavant. Toutes
les housses semblent en place. Et les cartons?


—   Rien à signaler... Pour les caisses, également.


Connor s'appuya contre le plan de travail immaculé.


—   Ils ont ouvert le frigo, aussi, mais tu m'as dit que
celui-ci était déjà vide.


—   Je pense qu'ils ont ouvert le frigo pour que la lumière
s'allume, comme pour les placards.


—   Oui, tu as raison, Vivian. Bon, je vais aller voir si la
statue est toujours là.


Vivian crut défaillir. Depuis le début, elle s'efforçait de
ne surtout pas penser à la statue.


—   Tu crois que c'est ce qu'ils cherchaient?


—   Possible. Même si cela aurait été plus simple de passer
par le mur du jardin. Personne n'a essayé de forcer les portes-fenêtres. Et
regarde : la véranda est fermée à clé et le cadenas a l'air solide.


Vivian ne répondit rien.


—   La seule explication plausible, c'est qu'ils avaient une
clé. Mais il n'existe qu'un seul autre trousseau : celui qu'Addie a emporté en
France. Je ne pense pas qu'elle soit rentrée sans prévenir. Je connais son
programme : la France, puis Barcelone. Elle ne raterait ça pour rien au monde.


—   Connor...


—   Oui?


Elle hésita, puis finit par murmurer :


—   Allons voir la statue.


—   Non, cette fois, tu restes ici. Laisse toutes les
lumières allumées. Je prends la lampe torche, par précaution. Honnêtement, je
crois qu'il s'agit surtout d'une blague idiote.


 —  Une blague...


Vivian le regarda ouvrir le gros cadenas de la véranda et
sortir dans le jardin. Elle pensa à la rose fanée, au bouquet décapité dans le
salon octogonal et à la bouteille de vin vide. Elle eut envie de suivre Connor,
mais se retint. Elle attendit sur le pas de la porte de la véranda, entre ombre
et lumière. La vague de désir brûlant s'était retirée, la laissant frigorifiée
et tremblante. C'était comme si Connor avait été avalé par les ténèbres.


Que se cachait-il dans l'ombre ? Tout ceci était-il
seulement l'œuvre d'un plaisantin ? Ou bien, de quelque chose de bien pire...
Le jardin était si calme qu'elle entendait les battements de son propre cœur.
Londres semblait s'être évaporé dans la nuit.


Connor ne revenait toujours pas.


Vivian s'avançait dans le jardin, prête à se mettre à
courir, lorsqu'une silhouette surgit derrière le buisson de lilas. L'espace
d'une seconde, elle ne vit qu'une forme vague, puis le faisceau de la lampe
torche éclaira le chemin. Connor.


—   Vivian ! appela celui-ci. Tout va bien. Ma pauvre
chérie, tu frissonnes. Viens, rentrons.


—   Est-elle là?


—   La statue ? Oh, ce bon vieux Patrick se porte comme un
charme. Il est toujours un peu de guingois sur son socle, mais c'est tout. Je
ne savais pas qu'il te plaisait autant...


Avec un petit rire, il l'attira contre lui et déposa un
baiser dans ses cheveux.


—   Devrais-je être jaloux?


Soudain, un calme glacé sembla l'envahir. Vivian le sentit à
travers ses vêtements.


 —  Non, reprit-il doucement, comme pour lui-même. Je ne
suis pas du genre jaloux.


—   Connor?


Elle leva la tête vers lui, prête à tout lui raconter, tous
ces événements sinistres qui devaient pourtant bien avoir une explication
rationnelle. Mais, à cet instant, elle vit l'expression figée sur son visage.


—   Que se passe-t-il? demanda-t-elle.


—   Rien, ce n'est rien.


Pourtant, son visage restait de marbre. Ses yeux étaient
impénétrables et sans vie, telles deux pierres noires.


—   Connor? appela-t-elle encore. Connor!


Elle l'entendit soudain inspirer bruyamment et le masque à
la beauté terrifiante redevint lentement humain. Les yeux, de nouveaux vivants,
se posèrent sur elle, sans la voir. Sa voix était dure, comme habillée de
givre.


—   « S'il ne m'était pas interdit de dire les secrets de ma
prison, je ferais un récit dont le moindre mot labourerait ton âme, glacerait ton
jeune sang »...


Soudain, il rejeta la tête en arrière et partit d'un rire
terrifiant. Stupéfaite, Vivian le regarda sans rien dire jusqu'à ce qu'il
baisse de nouveau les yeux vers elle. Son visage était redevenu celui de
l'homme qu'elle connaissait.


—   Pardon, Vivian. Oui, j'ai joué le rôle du fantôme du
père de Hamlet.


—   J'ai reconnu les vers...


—   Oui, ma douce et belle. Comment ai-je pu jamais penser
que tu ne connaissais pas chacune des pièces dans lesquelles j'ai joué... quand
je ne les ai pas massacrées.


Soulagée, Vivian riait doucement, mais tremblait encore un
peu. Elle se pressa contre la chaleur de son corps et il la serra dans ses
bras. Pourtant, quelque part au fond d'elle-même, une petite voix lui disait
que cet homme n'était pas étranger aux ténèbres. L'obscurité vivait en lui.


Mais quelle importance?


La bouche de Connor cherchait la sienne. Il avait posé la
lampe torche par terre et le faisceau lumineux les éclairait. Tout était illuminé
autour d'eux, mais l'obscurité se lovait entre ses bras et elle vint s'y
blottir aussi. Elle avait vécu, pensa-t-elle confusément, dans l'attente de ces
baisers et du contact de leurs deux corps. Son désir l'avait trompée : loin de
s'enfuir et de quitter son corps, il n'avait fait qu'attendre, tapi au fond d'elle-même.


La langue de Connor glissa doucement sur ses lèvres et elle
l'accueillit, dans un duel de délices. Une gerbe d'étincelles lui parcourut
l'échine. Elle se sentait pleine d'électricité, comme si son sang s'était fait
lumière. Son dos vint heurter sans ménagement le mur de briques de la maison.
Peu importait.


La bouche de Connor se promenait à présent le long de son
cou, la faisant fondre; ses mains glissèrent sur ses seins, faisant naître en
elle des frissons liquides. A travers leurs vêtements, elle sentit son désir à
lui, ferme et décidé contre elle. Elle crut que ses jambes allaient refuser de
la porter. Plus rien n'avait d'importance que l'instant présent.


—   Vivian..., murmura Connor d'une voix rauque, tout contre
son oreille. Ecoute-moi. Cet appartement... Cela t'embête si...


—   Si?


—   Devons-nous vraiment attendre? J'ai entendu cet imbécile
de taxi démarrer il y a quelques minutes. Il y a un lit dans la chambre...
c'est là que tu as dormi, non? Mais si tu ne veux pas...


Ses doigts, agiles et conquérants, faisaient éclore des
bourgeons de douceur étoilée sur ses seins. Elle sentit fondre son ventre,
tandis que tout son corps vibrait comme les cordes d'un violoncelle.


— Oui, souffla-t-elle. Ici.


N'importe où... contre le mur... un arbre... sur le sol,
dans l'obscurité totale. Peu lui importait, du moment qu'ils se possédaient
l'un l'autre immédiatement. Seul cet instant d'éternité comptait.


Il s'arrêta un instant pour refermer la porte de la véranda,
sans pour autant relâcher son étreinte. Ses lèvres ne perdirent rien de leur
voracité, tandis qu'il cherchait à tâtons la clé. Puis, sans le moindre effort
apparent, il souleva Vivian du sol, embrassant son corps à travers la robe, ses
bras et le haut de sa poitrine que le décolleté laissait à nu. Ils laissèrent
toutes les lampes allumées. Ou oublièrent de les éteindre. Dans la chambre, le
lit nu recueillit leurs deux corps.


D'un simple geste, il fit disparaître la robe de Vivian.
Elle se retint de lui arracher sa chemise ; ensemble, ils en défirent chaque bouton,
avant de l'enlever et de la jeter au loin. Vivian se rassasiait de son torse,
de son dos, si ferme et si doux, de sa peau hâlée, de ses muscles souples
d'athlète. Cachée au cœur de la toison sombre qui parsemait son torse, elle
découvrit une mince cicatrice qu'elle embrassa avidement. Son pantalon et son
boxer rejoignirent bientôt le petit tas de vêtements sur le sol de la chambre.
Les vêtements de Connor semblaient s'étaler sur ceux de Vivian... de façon
presque possessive.


Vivian s'empara alors de son sexe, libre et arrogant dans
toute sa puissance ; elle en fit son jouet, le soumettant un moment aux caresses
de ses doigts, de sa langue et de ses lèvres. Allongé sur le dos, Connor
laissait ses mains se perdre dans sa chevelure, gémissant tandis qu'elle
s'amusait avec son plaisir et la promesse de sa virilité.


Elle sentait des vagues d'extase parcourir ce ventre ferme
et plat; son corps long et sculpté se tendait à l'extrême. Il était à présent
aussi dur que du marbre ; chaque gémissement qui s'échappait de ses lèvres,
chaque petit spasme qui parcourait l'arc tendu de son corps, rebondissait sans
fin au plus profond d'elle-même, en un unisson de désir. Chaque caresse qu'elle
lui prodiguait ne faisait qu'augmenter sa propre faim et elle sentit qu'elle aussi
perdait pied. Finalement, après l'avoir si bien soumis à sa volonté, elle se
retrouva elle-même pantelante, faible et gémissante de désir inassouvi. D'une
main douce, il la repoussa. Il la guida pour qu'elle s'allonge sur lui, cuisses
contre cuisses, sa poitrine contre la sienne, son visage près du sien.
Lorsqu'il l'embrassa, ce fut comme une invasion totale et merveilleuse qui
n'épargna pas la moindre parcelle de ses lèvres et de sa bouche. Incapable de
bouger, Vivian se laissa fondre dans son corps, soumise à ses caresses. Elle
était à lui. A lui.


Lorsqu'il se fut repu de sa bouche, il la souleva comme si
elle n'avait été qu'une étoffe de soie et s'allongea sur elle, pesant de tout
son poids sur son corps, souverain et impitoyable. Il se souleva un instant
pour la laisser observer à loisir la puissance du désir qu'elle avait fait
naître en lui.


Cet homme... Le souffle court, elle laissa ses mains courir
le long de ses hanches, avant de remonter vers sa poitrine. A contre-jour, elle
distinguait à peine son visage. Un visage de léopard aux yeux d'éclipsés et à
la chevelure soyeuse étendue comme des ailes noires. Une vague noire de cheveux
glissa sur son visage, tandis qu'il plongeait tout entier vers ses seins. Ses
caresses brûlantes firent jaillir des trémolos de plaisir si intenses qu'elle
sentit son corps perdre le peu d'équilibre qui lui restait.


Elle se colla contre lui de toutes ses forces, s'agrippant à
ses cheveux, son cou, mais il la repoussa, refusant cet élan, n'acceptant que
sa soumission totale, la forçant à endurer une fois encore la torture
délicieuse de sa langue et de ses lèvres. De nouveau, il se pencha vers elle.
Ses yeux n'étaient plus que deux gouttes d'or fondu.


—   Connor...


—   Maintenant, Vivian?


Elle crut qu'elle ne parviendrait plus jamais à parler.


—   Je devrais te faire attendre, murmura-t-il. Après tout
le mal que j'ai eu à me retenir depuis que je t'ai rencontrée.


Pourtant, sa respiration était tout aussi haletante que la
sienne. Vivian, soudain confiante de son propre pouvoir, s'étira sous lui comme
une lionne. Les bras au-dessus de la tête, les seins gonflés de désir, elle le
laissa la dévorer des yeux.


—   Fais-moi attendre, Connor. Si tu en es capable...


—   Oh, mais je sais comment faire, mon amour. Toi et moi,
je crois que nous savons très bien comment faire...


A travers une brume dorée, elle vit sa silhouette glisser à
contre-jour. Elle laissa de nouveau ses mains errer sur le corps de Connor, son
ventre ferme, sa virilité arrogante qui était à la fois son esclave et son
maître. Un rire rauque et chaud jaillit de la gorge de Connor. Lorsqu'il se
pencha vers elle, la masse de ses cheveux lui chatouilla le ventre.


Au creux de l'intimité la plus secrète de son corps, il fit
naître des flammes à la brûlure insoutenable. Vivian sentit un chant primitif
naître en elle. Les bras en croix, elle agrippa les bords du lit afin de ne pas
se noyer dans cette mer d'extase. Il leva la tête par deux fois encore. La
première fois, le regard noyé, Vivian vit qu'il avait pensé à emporter de quoi
se protéger. Jamais elle n'avait vu un homme accomplir ce geste nécessaire de
façon si ouverte et pourtant si élégante et provocatrice. Il revint vers elle,
enfouissant son visage entre ses cuisses pour reprendre ses baisers d'une
intimité à la limite du supportable. Agiles et douces, ses mains trouvèrent
lentement leur chemin jusqu'à ses seins.


Au plus profond d'elle-même, Vivian sentit son corps
commencer à se dissoudre — mais il avait jugé de ses réactions au plus près. Se
redressant soudain, il l'attira à lui, les yeux noirs et sans pitié; cherchant
à atteindre son point le plus sensible, mais cette fois ni avec sa bouche, ni
avec ses doigts, il laissa enfin son corps se fondre dans le sien.


Sa puissance et sa force l'emplissaient, l'amarrant à ce
monde comme une ancre dans la tempête. Ensemble, comme un seul être, ils
s'élancèrent l'un vers l'autre encore et encore, aveugles et chuchotant à
l'approche de la vague ultime.


A présent, seul Connor pouvait la guider dans ce cataclysme.
Au bord de l'abîme, elle laissa ses mains errer le long de son dos pour se
poser sur ses fesses ; avec désespoir, elle se jeta contre le rempart de son
corps, encore et encore. La vague s'abattit sur eux. Elle sentit Connor perdre
pied lorsqu'elle se mit à gémir. Tandis que les dernières barrières se
brisaient, dans un tumulte de joie infernal, elle entendit sa voix se joindre à
la sienne. Sans un mot, comme une complainte sourde. Elle le serra contre lui —
pour le protéger, l'aimer, le chérir et l'adorer, même si le ciel devait leur tomber
sur la tête. Jusqu'à la mort et même au-delà.


 La chambre bruissait encore des mille et un murmures de
leur désir assouvi. Le corps de Vivian semblait étinceler de l'intérieur. Elle
comprit que toutes ses craintes s'étaient évanouies. Elle n'avait plus peur des
ombres, ni des statues. Elle n'avait plus peur de rien. Allongés côte à côte,
ils se regardaient, les mains jointes. Ils ne dirent pas un mot, car cela
aurait été inutile.


Au bout d'un long moment, Connor se redressa sur un coude,
se pencha vers elle et l'embrassa, avec chasteté. Il semblait pensif.


—   Que fait-on à présent?


—   Si on escaladait l'Everest?


—   Pourquoi pas, mon ensorceleuse ? Mais c'est assez
ordinaire...


—   C'est vrai, c'est d'un banal. Que dirais-tu de traverser
l'Atlantique à la nage?


—   Sans assistance, bien sûr. Et sans planche de salut.


—   Aucune.


—   Vivian... Tu es la femme la plus belle que j'ai jamais
rencontrée. Tout est beau en toi, Vivian. Tu dois être la descendante de la Fée Vivianne, celle qui a envoûté Merlin et causé sa perte et qui l'a enfermé dans la falaise
de cristal ou je ne sais trop où.


Il s'allongea de nouveau.


—   Merci. Merci d'avoir permis que ceci arrive... ici. Je
crois que nous venons d'accomplir un exorcisme parfait.


Elle rit, sans se soucier de quel exorcisme il parlait.


—   Où vas-tu? demanda-t-il en la voyant se lever.


—   J'ai soif. Je vais chercher de l'eau... et du café,
peut-être?


—   Oui. Celui d'Adelaïde est très bon. Elle le cache comme
un écureuil, mais nous n'aurons qu'à en racheter demain.    


Demain, songea Vivian. Il y aura donc un lendemain
pour eux deux.     


Nus, ils se rendirent ensemble dans la cuisine. Là, dans, la
lumière blanche, ils burent longuement et se firent une cafetière du meilleur
arabica cubain d'Addie. Ils emportèrent la cafetière dans la chambre, avec
quelques draps propres. Lorsque le lit fut fait, ils commirent l'erreur de
s'allonger dessus. Le café pouvait bien refroidir...
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 Principalement mue par son sens aigu de l'honneur, Vivian
décida de revenir habiter dans l'appartement d'Addie. Cependant, elle dut bien
admettre que l'exorcisme évoqué par Connor n'était pas étranger à sa décision.
C'était comme si leur nuit d'amour avait purifié et illuminé les pièces de
l'appartement. Le lendemain matin, tandis qu'ils puisaient une fois de plus
dans la réserve de café d'Addie, Vivian se demanda si ces phénomènes étranges
n'avaient pas été provoqués par les angoisses et les complexes qui la
rongeaient.


Dans la véranda, il n'y avait plus aucune trace de la rose ;
elle commença à se demander si son imagination ne lui avait pas joué des tours.
Elle avait entendu dire que l'amour provoquait parfois les mêmes réactions
qu'une forte fièvre. Quant à la photo d'Emily...


—   Je préférerais que tu ne restes pas ici, Vivian.


—   Tout ira bien, ne t'inquiète pas. Je partirai juste
après toi et ne rentrerai que vers 4 heures. Et puis, il y a ce type que je
viens de rencontrer... un type bien, vraiment... il a promis de me rejoindre à
18 h 30 pour boire du thé glacé dans le jardin.


—   Il t'a d'ailleurs conseillé de faire changer les
serrures, si je ne m'abuse.


 Finalement elle ne lui avait pas parlé des incidents
précédents, ni des conclusions hasardeuses qu'elle avait tirées par la suite.
Peut-être ne lui faisait-elle pas encore suffisamment confiance, après tout? Non,
ce n'était pas ça. Elle ne voulait pas paraître stupide et timorée. 


—   C'est ce que va dire Addie qui t'inquiète? Ne t'en fais
pas, je lui parlerai.


—   J'ai vraiment mauvaise conscience, Connor...


—   Tu peux, espèce de dévergondée !


La discussion se termina de la même façon que toutes celles
qu'ils entamaient depuis le matin. Vers 11 heures, ils se séparèrent enfin.
Connor partit en taxi, déjà en retard pour son rendez-vous. Vivian, après avoir
sommairement rangé l'appartement, partit une heure plus tard sans un regret.
Elle n'avait même pas jeté un seul coup d'œil dans le jardin.


Elle prit le métro, vaguement consciente que sa robe de
soirée de soie grise devait paraître bien incongrue à cette heure. Elle pensait
à Connor. A son corps et sa bouche, à ses mains sur elle, à la douceur de sa
peau, au rythme lancinant de son corps en elle. Aucun fantôme ne pouvait plus
l'atteindre. Seul comptait le corps de Connor contre le sien. Elle n'attirait
plus le surnaturel ou l'étrange. Elle était de nouveau vivante. Plus vivante
qu'elle ne l'avait jamais été en trois ans.


Il était presque 15 heures lorsque quelqu'un sonna à la
porte de son appartement. Ses bagages, qu'elle n'avait pas pris la peine de
défaire, attendaient sagement dans l'entrée, à côté du chevalet. Vêtue d'un
simple jean et d'une blouse, elle était en train de glisser quelques provisions
dans un cabas en plastique. A sa grande surprise, elle découvrit Lewis Blake
sur le pas de la porte. En souriant, celui-ci balaya du regard les sacs dans
l'entrée.


 —  Je vous dépose, Vivian? Chez Adelaïde?


Connor lui avait-il dit qu'elle retournait dans
l'appartement d'Addie?


—   Est-ce Connor qui vous l'a demandé ? C'est très gentil à
vous, Lewis, mais je peux me débrouiller, vous savez.


—   Disons qu'il me l'a suggéré. Vous connaissez Connor :
lorsqu'il veut quelque chose, il vaut mieux se mettre au garde-à-vous. Mais ça
ne pose vraiment aucun problème.


Vivian n'en fut pas mécontente. Il était toujours pénible de
trouver un taxi dans le quartier et elle n'avait vraiment pas envie de refaire
le trajet en métro, avec tous ses bagages.


—   Vous êtes sûr?


—   Sûr, Arthur.


Vingt minutes plus tard, Lewis avait descendu tous les sacs
jusqu'à une énorme jeep garée en bas de l'immeuble.


—   Comment va Angela ? demanda Vivian.


—   Angie? Oh, elle fait les comptes.


—   Elle est comptable?


—   Oui. Ça ne se voit pas?


—   Pas vraiment...


—   Les Maraudeurs lui doivent une fière chandelle. C'est
elle qui a remis de l'ordre dans les comptes et je peux vous dire qu'il y avait
du travail ! Je crois qu'elle se sentait un peu redevable envers Connor, après
ce qui s'est passé. Mais elle en a là-dedans, ma p'tite femme.


Vivian ne ressentit aucune envie en entendant Lewis complimenter
sa femme. Bizarrement, elle crut même déceler une pointe d'ironie dans sa voix.
Pourtant non, Lewis était ainsi, léger et enjoué. En revanche, ce dont Angie pouvait
être redevable à Connor restait un mystère.


Une fois les sacs rangés dans le coffre, Lewis aida Vivian à
grimper dans la jeep et ils s'éloignèrent sur West Camden Road. Lewis était
l'ami de Connor, sans doute un des membres de la « famille » que celui-ci
s'était choisie. Dès le début, Vivian l'avait apprécié. C'était toujours le
cas... Seulement...


Seulement, il était différent ce soir-là, mais elle
n'arrivait pas à trouver en quoi. Il y avait quelque chose de légèrement
téméraire et en même temps d'étrangement hésitant dans son comportement, malgré
son offre chevaleresque de la déposer. Et puis, il ne disait pas un mot en
conduisant. Certaines personnes préféraient conduire en silence, surtout en
plein cœur de Londres.


Vivian se souvint de ce qu'il avait dit lorsqu'il l'avait
appelée à l'appartement d'Addie : « Je ne sais pas si je dois vous en parler ou
pas... Oh, et puis zut. Je pense que vous avez le droit de savoir... ». Il
avait également marmonné : « Qui se ressemble... », juste avant qu'elle ne
raccroche, folle de rage d'avoir été comparée à Connor.


Pourtant, il avait eu du flair.


Qu'avait-il été sur le point de lui révéler ? Cette question
était restée sans réponse. A présent, cela avait-il moins d'importance? Ou, au
contraire, beaucoup plus?


Tant bien que mal, ils passèrent Kensington Gardens, puis
Hyde Park, qui semblait avoir été fraîchement repeint, tant le vert des pelouses
était lumineux. En plus des embouteillages, ils durent suivre quelques
déviations, mais la jeep se glissa sans heurts dans les petites rues, avant de
retrouver sa route initiale.


Pourquoi Lewis était-il si nerveux ? se demandait Vivian,
incapable de profiter du trajet. Bon, elle n'allait pas recommencer à s'inquiéter
pour rien ! Elle était sans doute en manque de Connor. Après tout, cela faisait
déjà cinq heures qu'elle l'avait quitté... A moins que la statue d'Eros, qu'ils
venaient de contourner sur Piccadilly Circus, ne lui ait décoché une de ses
flèches en plein cœur.


Malgré tout, lorsqu'ils atteignirent Coronet Square, Vivian
se sentait vaguement inquiète. Elle pensait pourtant en avoir fini avec tout
cela. Tandis qu'ils transportaient les bagages jusqu'à la porte, Lewis retrouva
toute sa jovialité.


—   Alors, ce n'était ni un cambrioleur ni un vandale, hier
soir? demanda-t-il, tandis qu'elle glissait la clé dans la serrure.


C'était la première fois que Lewis faisait allusion à
l'incident qu'il avait lui-même signalé.


—   Non, pas d'effraction. Juste un truc étrange.


—   Oui, j'imagine que ce devait être assez bizarre.


—   Que vous a dit Connor?


—   Pas grand-chose. Mais j'étais sorti hier soir et je suis
allé directement aux Maraudeurs ce matin. J'ai juste croisé Connor en passant.
Nous nous sommes à peine... Que se passe-t-il?


—   Je n'arrive pas à ouvrir la porte.


—   Laissez-moi essayer.


Il s'empara de la clé, l'introduisit de nouveau dans la
serrure, puis donna un bon coup d'épaule contre la porte. Celle-ci s'ouvrit
brutalement.


—   C'est la chaleur, expliqua Lewis. Parfois, ça fait
coller la peinture.


Vivian se rendit compte qu'elle avait retenu son souffle.
Pourquoi? Avait-elle cru que quelque chose était entré et bloquait la
porte de l'intérieur? Tout semblait normal dans l'entrée : lumières éteintes,
le salon en face, baigné de soleil, la salle à manger sur la gauche. Aucun
placard ouvert et rien non plus sur la table ou sur le sol. Lewis passa devant
elle, les bagages à la main.


Ne sois pas bête, Vivian. Oui, les portes peuvent parfois
se bloquer à cause de la chaleur. Calme-toi.


Dans le salon, Vivian ouvrit les portes-fenêtres, dans
l'espoir de créer un courant d'air. Dehors, vert et gracieux dans sa générosité
estivale, le jardin paraissait accueillant. Il était presque 17 heures. Il ne
lui restait plus qu'une heure et demie avant l'arrivée de Connor. Ce matin
même, l'endroit lui avait semblé innocent, lavé, ordinaire. A présent,
l'atmosphère avait changé de façon subtile. Elle remarqua même une trace sur le
mur qu'elle croyait ne jamais avoir aperçue auparavant...


Ne sois pas idiote!


—   Merci, Lewis, c'était vraiment gentil de votre part.
Puis-je vous offrir une tasse de thé?


—   Je préférerais une bière, Viv'.


Vivian ne laissa rien paraître de son aversion pour
l'abréviation brutale et disgracieuse de son prénom.


—   D'accord. J'en ai acheté pour Connor, mais elles ne
seront pas très fraîches.


—   Je la bois chambrée, Viv'. La bière glacée, c'est bon
pour les Américains.


Vivian porta le sac de provisions jusqu'à la cuisine. Elle
n'avait jamais aimé les surnoms et le ton un peu supérieur que Lewis avait
employé à l'égard des Américains ne lui plaisait pas non plus. Et puis, qui
buvait de la bière tiède de nos jours ? Tandis qu'elle décapsulait la
bouteille, elle jeta un œil vers la véranda. Tout était paisible. Dehors, au
bout du chemin, caché par les arbres, Patrick Aspen Sinclair veillait sur le
jardin, tel un dieu de l'amour. Une simple statue. Lorsque Lewis entra
nonchalamment dans la cuisine, la pièce sembla soudain trop petite pour deux,
comme dans les westerns. Il prit la bouteille qu'elle lui tendit et but une gorgée.
Vivian mit la bouilloire sur le feu pour elle-même.


—   Beurk... Comment faites-vous pour boire ça ?


—   Du thé à la menthe ? j'adore ça. Sinon, il y a citron-
gingembre, pomme...


—   N'en jetez plus ! Je ne veux pas savoir. Vous êtes pire
qu'Angie. Elle, au moins, elle se contente d'un bon vieux Tetley.


—   J'aime bien le Tetley, aussi.


Vivian mit le sachet dans sa tasse et contempla la
bouilloire qui, bien évidemment, mit deux fois plus de temps que d'habitude à
bouillir. La magie sympathique ne fonctionnait jamais, c'était bien connu. Elle
venait de se rendre compte que Lewis, bien qu'elle n'ait rien fait pour le
retenir, la mettait vraiment mal à l'aise. Lorsqu'il lui toucha le bras, elle
sursauta si fort qu'elle crut qu'elle allait lâcher sa tasse.


—   Oh, du calme ! Eh bien, vous êtes bien nerveuse
aujourd'hui.


—   Pardon, je suis juste...


—   Nerveuse... Mais séduisante.


—   Merci.


—   Oui, je suis impressionné, Viv'. Vous m'impressionnez.
Connor aussi? Ce n'est pas grave. Vous savez quoi ? Laissez tomber le thé et
allons prendre un verre. Il y a un pub sympa...


Vivian sentit une chape de plomb s'abattre sur elle.


—   Non, merci.


—   Allez, quoi. Lâchez-vous un peu...


Sa main, importune et inattendue, vint se glisser derrière
sa nuque.


 —  Vous êtes tellement tendue ! C'est ça que vous fait
Connor ? Il vous tient par la nuque comme ça ?


Lorsqu'il commença à lui masser les épaules, Vivian sentit
le dégoût l'envahir. Elle se recula brusquement.


—   Lewis, je crois que...


—   Quoi? Vous ne voulez pas jouer? Mais si. Vous m'aimez
bien. Je suis un gars sympa.


—   Oui, et vous êtes aussi marié. J'ai rencontré votre
femme.


—   Angie n'est pas jalouse. Elle a l'habitude de mes
copines.


—   Je ne suis pas votre copine.


—   Trop accro au grand dieu Connor? Je vais vous avouer un
truc, ce type n'est vraiment pas une affaire. Bon, d'accord, écoutez : même si
vous m'avez mené en bateau à essayer de me draguer, je vais vous laisser filer.
Un simple baiser suffira. Qu'en dites-vous?


Sidérée, Vivian se demanda comment elle avait pu ne pas
prévoir ce qui allait arriver.


—   Je n'ai aucune envie de vous embrasser. Vous feriez
mieux de partir, Lewis.


—   Allons bon, voilà qu'elle se fâche, à présent. Ecoute,
ma belle, un baiser, c'est tout. Tu ne le regretteras pas...


Dans une horrible parodie de Connor la veille au soir, Lewis
la forçait à reculer contre le mur.


—   Laissez-moi passer, dit-elle d'une voix posée. Je suis
sérieuse, Lewis. Poussez-vous !


Elle pensa à la bouilloire posée juste à côté, sur le gaz.
Lewis hésita, comme s'il avait perçu la menace. Il se pencha vers elle.


—   Viv', je crois que vous devriez savoir, quoi qu'il en
soit. Oui, Connor est beau, mais ce n'est pas un cadeau. J'aurais dû vous
parler de ça plus tôt, insister... mais vous allez m'écouter jusqu'au bout
cette fois-ci. Il ne vous a pas raconté ce qui s'est passé ici. La femme avec
qui il vivait ici était une actrice. Vous avez déjà entendu parler de Kate
Mortimer? Elle a eu du succès à la télé pendant un moment. Vous avez sans doute
remarqué la cicatrice qu'il a sur le torse?


Vivian sentit la panique la clouer sur place.


—   Eh bien, poursuivit Lewis. Comment dire... En fait,
Connor n'a eu qu'une cicatrice, mais cette pauvre Kate... elle a simplement
disparu de nos vies. Vous ne le saviez pas, n'est-ce pas? Vous ne saviez pas
non plus que la police s'est pendant un temps intéressée de près à Sa Majesté
Connor Sinclair?


La bouilloire sifflait, remplissant la pièce de vapeur
d'eau. Une voix retentit près de la porte.


—   Eloigne-toi d'elle, Lewis !


Lewis se retourna lourdement.


—   Oh ! Connor ! Connor-le-Sauveur, une fois de plus.
J'étais juste en train de lui parler de Katie.


—   Je t'ai entendu. La porte est par là.


Lewis se pencha de nouveau vers Vivian, l'air inquiet.


—   Vivian, une fois de plus : faites attention à vous.


Connor lui fit faire volte-face comme s'il était un simple
pantin et le gifla avec force d'un revers de main méprisant.


—   Sors d'ici !


Misérable et répugnant, Lewis reculait, les yeux larmoyants.


—   Désolé, Connor, désolé. J'ai un peu trop bu à midi... Ça
ne me réussit jamais...


—   Sors d'ici tout de suite.


—   Je ferais peut-être mieux de ne pas conduire.


 Voyant que Connor ne répondait rien, il sortit de la pièce
à reculons. Connor lui emboîta le pas. A travers un écran de brume, Vivian
entendit la porte d'entrée claquer. Prise de nausée, elle s'appuya contre le
plan de travail. Au bout d'une longue minute, elle coupa le gaz sous la
bouilloire. Lorsque Connor revint, elle leva brusquement la tête et demanda,
presque agressivement :


—   Commentes-tu...?


—   Entré ? Facile. Il y avait un autre jeu de clés depuis
le début.


Son visage hâlé était encore très pâle. Il jeta le second
trousseau en l'air et le rattrapa aussitôt.


—   Il semble que quelqu'un ait demandé un autre trousseau à
Adelaïde, sans juger bon de m'en avertir. Les clés étaient au bureau tout ce
temps, gentiment cachées dans un tiroir. Je ne l'ai appris que cet après-midi.


—   Comment va Lewis?


—   Ne me dis pas que tu t'inquiètes pour lui !


—   Il vient juste de se ridiculiser, c'est tout.


—   Vraiment ? Je pensais que c'était un peu plus sérieux
que ça.


—   J'essaie d'être juste envers lui. Pourquoi es-tu si en
colère?


—   A ton avis?


—   Je ne parle pas de Lewis. Je veux dire en colère contre
moi.


—   Encore une fois : à ton avis?


Vivian se raidit.


—   Je ne sais pas, répondit-elle froidement. Peut-être
devrais-tu me le dire. Ou bien est-ce encore un petit secret que tu préfères garder
pour toi-même?


A peine eut-elle prononcé ces paroles qu'elle s'en mordit
les doigts. Pourquoi avait-elle dit une chose pareille ?


 Dans sa tête, la petite voix chuchota : parce qu'il te
cache des choses. Parce que tu sais, au fond de ton cœur, que tu ne peux pas
lui faire confiance, même si tu en meurs d'envie. Vivian s'efforça de
respirer calmement.


—   Je suis désolée. Je n'aurais pas dû dire ça.


—   Non, mais tu l'as dit.


—   Connor, je ne savais pas que Lewis allait se comporter
de cette façon...


—   Non, bien sûr. Tout le monde le voit venir à des
kilomètres à la ronde, mais la gentille et naïve petite Vivian ne remarque rien
du tout.


—   Connor ! Tu ne crois tout de même pas que je l'ai
encouragé?


—   N'importe qui comprendrait ce qui s'est passé. Lewis est
un coureur, mais il n'a pas l'habitude de forcer la main. Après tout, tu l'as
appelé pour lui demander de te déposer, non?


—   Jamais ! Il m'a dit que c'était toi qui lui avais
suggéré de...


—   Je ne lui ai même pas dit que tu avais déménagé!


—   Alors, il a simplement dû trouver mon adresse dans l'annuaire...
J'ai dit que je vivais à Camden. Il est passé et a compris...


Soudain, tout fut clair.


—   ... Oui, c'est ça! Il a compris en voyant mes sacs.


Connor lui lança un regard qu'elle n'était pas près
d'oublier.


—   Connor, dit-elle, en essayant de ne pas paraître
suppliante. Pourquoi veux-tu que je m'intéresse à Lewis?


—   A toi de me le dire.


 —  Arrête!


—   Ce n'est pas moi qui ai commencé. J'arrive ici en avance
pour te faire une surprise. Tu parles d'une surprise!


Un silence pesant s'abattit sur la cuisine, tandis que la
vapeur d'eau se condensait sur les portes des placards, en des larmes dégoulinantes.


—   J'imagine qu'il va falloir que je te parle de Kate...


Il regardait ostensiblement le jardin, à travers les vitres
de la véranda. L'ombre d'un oiseau traversa la pelouse et disparut aussitôt.
L'amour pouvait-il s'envoler aussi rapidement?


—   Si tu n'as pas envie d'en parler, Connor...


—   Non, effet, je n'en ai pas envie. Mais il semble que je
sois bien obligé de le faire, après tout le poison que Lewis vient de déverser.
Mon Dieu, je me suis souvent demandé, par le passé... C'était lui. Il est
incapable de se taire. Toujours en train de me dépeindre de la pire façon
possible...


—   Il a dit qu'elle avait... disparu.


—   D'une certaine façon, c'est vrai.


—   Je ne comprends pas.


—   Elle est morte.


—   Morte?


Vivian sentit le sol se dérober sous ses pieds. Elle
flottait dans l'espace, vide et muette.


—   Oui, Vivian. Elle est morte et c'est arrivé ici. Et
c'était ma faute. Cela te suffit-il ? Non ? Dommage, parce que je ne t'en dirai
pas plus.


Il se tourna et posa le trousseau sur le plan de travail.


—   Si tu as l'intention de rester ici ce soir, je te
conseille de fermer à clé. Personne d'autre n'essaiera de rentrer. Tu es en
sécurité. Evite de répondre si on sonne. Parce que ce pourrait bien être Lewis
et tu risquerais de commettre de nouveau une erreur.
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Après tout, c'était évident, non ? Vivian pouvait se voiler
la face autant qu'il lui plairait... et elle adorait ça ! Connor Sinclair
n'était pas l'homme de ses rêves. Peut- être seulement celui de ses pires cauchemars.


Il avait avoué. Par pure arrogance, car pour une raison
inconnue, personne n'avait pu l'inculper de quoi que ce soit. Vivian avait en
effet aperçu Kate Mortimer une ou deux fois dans des téléfilms. Une bonne
actrice, avec de beaux cheveux blonds et un visage sérieux aux traits délicats.
Elle avait un air presque enfantin, mais ses yeux bleu acier étaient intenses
de féminité.


Kate. La mystérieuse K. « Pour C. de la part de K., avec
tout mon amour. »


Emily avait eu une aventure avec Nevins, le sculpteur ; avec
qui la belle et intelligente Kate avait-elle « trahi » Connor ? Il n'y avait certes
rien de noble à cela, mais qui savait ce qui s'était réellement passé? C'était
peut- être Connor lui-même, à force de mauvaise humeur, de sarcasme et de
colère, qui l'avait poussée à chercher un peu de réconfort dans les bras d'un
autre. Puis, à l'instar de Patrick, il avait découvert le pot aux roses. Rideau
pour Kate.


 


Quelque chose de terrible m'est arrivé lorsque je vivais
ici... à moi et à une autre personne.


Oui, Connor, cela a dû être vraiment terrible de
découvrir que Kate en aimait un autre et ensuite de la tuer. Comment
avait-il pu échapper à la justice ? Les preuves n'avaient sans doute pas été
suffisantes... Pourquoi Vivian n'avait-elle jamais entendu parler de cette
affaire? Il est vrai qu'elle lisait rarement les journaux et ne s'intéressait
pas aux faits divers. Elle vivait dans son petit monde.


En cherchant à se défendre, Kate avait réussi à le blesser
d'un coup de couteau au torse, laissant une cicatrice. Une cicatrice que Vivian
avait bel et bien remarquée, et même embrassée. Kate s'était sans doute servie
d'un simple couteau de cuisine et des points de suture avaient été nécessaires
pour maintenir les bords irréguliers de la plaie pendant que celle-ci
cicatrisait.


Etait-ce possible? Connor, si séduisant, si sûr de lui,
agréable et attentionné, un amant d'une générosité fabuleuse... ?


Oui, c'était possible.


Vivian revit son visage, tel qu'il lui était apparu la
première fois. Lorsqu'il était de mauvaise humeur, il savait se montrer froid,
cruel, indifférent... dangereux.


Peut-être fou.


Elle ne pleurerait pas. Elle avait assez pleuré la dernière
fois.


Elle erra sans but dans l'appartement pendant de longues minutes,
s'emparant çà et là d'un bibelot, avant de le remettre en place. Lorsqu'elle
commença à défaire l'un de ses sacs, à la recherche d'une bouteille d'eau, elle
remarqua qu'il manquait un chemisier. C'était l'un de ceux qu'elle préférait
porter pour travailler, le noir; elle était certaine de l'avoir emporté.
C'était même celui qu'elle avait enfilé le premier matin... Saisie d'une
panique absurde, elle commença à vider frénétiquement ses deux sacs — terrifiée
par la perte d'un simple morceau de tissu. Pourtant, elle savait que c'était la
perte de Connor qu'elle tentait de comprendre... et de refuser.


Finalement, sans avoir retrouvé le chemisier, elle s'assit
par terre dans le salon. Les portes-fenêtres étaient toujours grandes ouvertes
sur le jardin, où les ombres commençaient à se teinter de cuivre dans le soleil
couchant. Dans l'appartement, la pénombre gagnait petit à petit.


Des oiseaux chantaient. Comme auparavant, il ne semblait pas
y avoir d'autres bruits. Seuls les murs et les planchers de l'appartement
craquaient, comme ceux d'un vieux vaisseau amarré depuis trop longtemps.


Vivian se prit la tête à deux mains.


Tu t'en remettras.


Mais elle savait bien que non. Elle n'avait jamais été douée
pour se « remettre ». La même sensibilité intense qui nourrissait son art
faisait des ravages dans son propre cœur. Elle l'aimait. Elle l'aimerait
toujours, même si elle devait à présent s'efforcer de le mépriser et de le
craindre. Elle tenta de l'imaginer en train de tuer Kate Mortimer, mais ne vit
que des ombres. Elle ne parvenait pas à accepter. Pas lui. Pas Connor.


Et même s'il était ce fou dangereux et criminel, c'était
comme si elle avait voulu le protéger de ce qu'il était devenu... le protéger
de lui-même. Peut-être se trompait- elle ? Non. Sinon, pourquoi aurait-il
provoqué cette dispute avec elle, avant de partir en claquant la porte ?
Lorsqu'il avait compris qu'elle savait, ou qu'elle ne tarderait pas à avoir des
doutes, il avait tout avoué. Puis, il n'avait plus osé rester.


L'homme fatal. Comme dans les films ou dans les livres, si
séduisant, si charmeur. Mais dans la réalité, gare à la jeune femme qui se
laissait prendre au piège.


C'était ce qui était arrivé à Kate.


Et Kate était morte.


Le téléphone sonna dans l'entrée. Encore et encore. Combien
de sonneries laissa-t-elle résonner dans l'appartement? Une vingtaine... De guerre
lasse, elle finit par se lever pour répondre, même si ce ne serait plus jamais
lui... Personne au bout du fil. Même pas une respiration. Aucun bruit. Vivian
raccrocha brusquement et chercha à connaître l'identité de l'appelant, mais la
personne avait masqué son numéro.


Elle allait devenir folle.


Elle devait partir d'ici et ne plus revenir.


Elle retourna dans le salon, où l'attendait un tas informe
de vêtements. Elle en avait plus qu'assez de ranger ses affaires et de les
trimballer d'un bout à l'autre de la ville. Au fond du jardin, une nuée
d'oiseaux s'envola en piaillant furieusement, comme si quelque chose les avait
effrayés. Venant de la statue qu'elle ne pouvait apercevoir lui parvint un
bruit métallique.


Vivian se figea sur place, guettant un autre bruit ou le
retour des oiseaux, mais rien ne se passa. Ce n'était rien.


Bon, ça suffit, Vivian, pensa-t-elle. Tu dois bien
admettre que tu te trompes toujours. Les morts ne reviennent pas pour te hanter
et ce sont les vivants qui se révèlent être des monstres. D'un pas décidé,
elle franchit les portes-fenêtres et s'engagea dans l'allée, les poings serrés.
La tiédeur du crépuscule l'aida à se détendre ; le feuillage dessinait une
mosaïque dansante sur les dalles; elle sentait le parfum des roses, des feuilles
du lilas, ainsi que celui plus âcre de la ville. Le soleil avait disparu
derrière les maisons. Les ombres... N'importe quoi pouvait être tapi dans
l'ombre, mais il n'y avait rien. Rien, tu entends ?


Elle tourna au coin du lilas.


La statue était bien là, mélancolique, brillant doucement.
Impénétrable. Elle n'avait évidemment pas bougé, à part ce pied qui était
légèrement sorti de son socle. Elle détestait cette statue. Le beau Patrick
Aspen Sinclair qui avait tiré sur sa femme, avant de se tuer lui-même. Un cœur
de pierre.


Au moins, Connor n'avait pas fait de même. Pas de suicide en
ce qui le concernait, pensa-t-elle amèrement, tandis que les larmes
jaillissaient enfin, sans qu'elle puisse les retenir. Elle devait apprendre à
haïr Connor. Lorsqu'elle essaya, son cœur se brisa. Au moins, le sien n'était
pas de pierre. Debout devant la statue, elle s'efforçait de maîtriser ses
sanglots. Le téléphone se remit à sonner avec insistance. Elle pensa soudain à
Cannelle. Peut-être la jalousie l'avait-elle rendue folle, elle aussi?


Assez ! Vivian décida de faire ses valises et de
partir sur-le-champ. Rien de tout cela ne la concernait, pas même Addie et son
maudit appartement. Addie qui, malgré tout son argent, refusait de payer
quelqu'un pour garder son logement et attendait une meilleure offre pour
vendre... Tandis qu'elle passait de nouveau les portes- fenêtres, elle aperçut
quelque chose qui brillait par terre, dans l'obscurité. Comme des paires d'yeux
luisants qui la regardaient.


Elle se pencha pour mieux voir : des boutons. Tous les
boutons de son chemisier noir, celui qu'elle ne retrouvait plus. Il avait dû
tomber de son sac sans qu'elle s'en rende compte. Le téléphone se tut brutalement
avec une sorte de hoquet. Plus aucun oiseau ne chantait dans le jardin. C'est à
cet instant que Vivian entendit distinctement des bruits de pas, en provenance
de l'appartement du dessus.


Seule au beau milieu du salon, Vivian contemplait le plafond
blanc, scrutant chaque corniche, l'oreille aux aguets.


Qu'y avait-il, là-haut?


Tous les appartements de l'immeuble étaient censés être
vides. C'était d'ailleurs pour cela qu'Addie voulait que quelqu'un reste sur
place. Les pas étaient lents, très lents, avec quelque chose de légèrement
traînant... Ils ne semblaient pas... humains.


Ridicule. Bien sûr qu'ils étaient humains. Quelqu'un avait
réussi à s'introduire dans l'appartement du premier et l'occupait illégalement.
Comment étaient-ils rentrés ? Il n'y avait aucune trace d'effraction.
Avaient-ils une clé, eux aussi? Quelqu'un de chez Les Maraudeurs avait réussi à
se procurer un double des clés de chez Addie et s'en était servi pour entrer et
décapiter les roses, arracher les boutons de son chemisier...


Vivian frissonna. Elle revint vers les portes-fenêtres,
qu'elle ferma sans un bruit, avant de tourner le verrou. A sa connaissance, il
n'y avait aucune autre fenêtre ou porte ouverte dans l'appartement, mais elle
devait s'en assurer. Quiconque se trouvait là-haut — et il s'agissait bien
d'êtres humains — était peut-être en détresse et donc potentiellement
dangereux. Le soleil s'était couché. Par la fenêtre, le jardin était à présent
baigné d'une aura cuivrée.


Soudain, Vivian se recula vivement. Quelque chose venait de
bouger là-bas... Ce n'était pas la lumière. Qu'était-ce donc ? Sans crier gare,
une ombre passa en trombe devant la fenêtre. Quelque chose de gros et
d'informe. Trop choquée pour crier, Vivian restait là, scrutant la pénombre
avec angoisse, s'efforçant de distinguer quelque chose. Oh, mon Dieu ! Cette
chose montait à présent en tourbillonnant et rebondissant vers la vitre.


Vivian ressentit une vague de soulagement incrédule
l'envahir en comprenant que la chose qui venait d'atterrir devant elle n'était
qu'un bouquet de ballons. De couleur sombre, presque noirs dans la pénombre,
ils voletaient de-ci de-là, rebondissant contre les vitres, virevoltant encore,
comme un être fabuleux qui s'éloignait déjà vers les arbres.


Au-dessus d'elle, dans l'appartement du premier étage,
Vivian entendit alors un rire étrange. Grinçant et cruel, une imitation
parfaite des films des années 30 avec Boris Karloff. En temps normal, cela
l'aurait fait rire, tout comme les ballons. Mais ce jour-là, ce rire lui glaça
le sang. On cherchait clairement à lui faire peur... Ou plutôt, à la
terroriser; les événements précédents le confirmaient. Cela en disait long sur
la santé mentale de son tourmenteur...


Vivian se mit à réfléchir à toute allure : elle n'était pas
en sécurité ici. Elle ne l'avait jamais été. Qui donc la menaçait? Elle pensa
d'abord à Lewis, insistant, boudeur et humilié. Pouvait-il également se montrer
violent? Qu'aurait-il fait si Connor n'était pas arrivé ? Vivian se rappela
avoir pensé à se défendre avec la bouilloire : elle avait bel et bien eu peur à
ce moment-là. Pourtant, elle ne parvenait pas à chasser le visage de Cannelle
de son esprit. La jeune femme était-elle capable de se servir du second
trousseau pour entrer dans l'appartement et déranger juste ce qu'il fallait
pour mettre les nerfs de Vivian à rude épreuve. Les roses, les boutons, les
lumières, les ballons... et ce rire qui semblait aussi enfantin et instable
qu'elle.


Le rire s'était tu, plongeant l'appartement dans un silence
de mort. Vivian ne pouvait s'empêcher de regarder le plafond qui, pourtant, ne
pouvait rien lui apprendre. Elle ne pouvait voir à travers le plâtre et le
parquet. Quiconque était là-haut et jouait avec ses nerfs. Au diable
l'appartement ! Elle allait partir. Elle s'empara de son sac à main, laissant
le reste sur place. La retraite était la solution la plus sage.


En silence, elle gagna l'entrée, laissant les lumières
éteintes malgré l'obscurité grandissante. Elle crut d'abord que c'était à cause
du noir qu'elle ne parvint pas à ouvrir la porte, mais elle comprit rapidement
qu'il y avait autre chose.


La porte refusait de s'ouvrir.


Vivian s'acharna en silence, tirant et poussant de toutes
ses forces. Rien ne bougea. La porte était-elle de nouveau bloquée? Non. Lewis
avait réussi à l'ouvrir et Connor n'avait eu aucun mal à entrer. Quelque chose
s'était produit depuis le départ de Connor. Par réflexe, Vivian tenta de
glisser la clé dans la serrure. Peine perdue. Elle semblait avoir été bouchée.
Elle sentit une vague odeur d'acétone : de la résine ou de la colle. La peur
s'empara véritablement d'elle, plantant ses griffes impitoyables en elle.
Quiconque était derrière tout ça, fou ou pas, homme ou femme, savait ce qu'il
faisait. S'efforçant à tout prix de garder la tête froide, elle se dirigea vers
le téléphone et décrocha le combiné. Elle ne fut pas surprise de n'entendre
aucune tonalité. Par habitude, elle appuya plusieurs fois sur le support. Elle
savait que, comme dans les meilleurs films d'horreur, la ligne avait été coupée.
Et bien sûr, comme les héroïnes d'autrefois, elle n'avait pas de téléphone
portable. Désespérée, Vivian tendit la main vers l'interrupteur de l'entrée.


Rien. Aucune lumière.


Bon, d'accord. Quoi d'autre ? Plus de
téléphone. Plus de lumière. Porte bloquée. Doucement, Vivian posa son sac à
main par terre et retira ses chaussures. Pieds nus, elle retourna dans le salon
octogonal. Tout était calme. C'est ainsi qu'elle put entendre clairement la
voix, assourdie et douce, presque enjôleuse, qui tomba du plafond.


— Où es-tu, ma jolie ? Où es-tu ? Alors, ça te plaît ? Tu
t'amuses bien? Où es-tu, ma jolie?


Cette voix étouffée et exagérément dramatique était bien
celle d'un homme.
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Il lui avait avoué, par mégarde ou par vantardise, qu'il
était responsable de la mort de Kate Mortimer : «... à cause de moi. »


Connor.


C'était lui qui avait rapporté le trousseau de clés
supplémentaire ; lui qui avait fermé la porte en dernier. Peut-être l'avait-il
refermée de façon plus efficace et permanente que d'habitude...


Vivian prit un instant pour réfléchir.


Ce n'est pas Connor.


Comment peux-tu en être si sûre, Vivian Gray ? Vous avez
couché ensemble, mais, à présent, tu connais la vérité. Tu es devenue son
ennemie.


Ce n'est pas Connor. Impossible!


C'est ce que tu as pensé aussi la dernière fois. Tu ne
voulais pas croire que l'autre type t'avait quittée, jusqu'à ce qu'il te mette
le nez dedans.


De nouveau, un bruit se fit entendre au niveau du plafond.
Un frottement, comme si quelqu'un grattait au plancher. Comme des souris ou des
oiseaux sur le toit... sauf qu'il n'y avait pas de toit au-dessus. Juste
l'autre appartement.


C'était le même bruit qu'elle avait entendu la seconde nuit,
après avoir rêvé de la statue, juste avant que la rose solitaire n'apparaisse
dans la véranda. Des doigts de marbre grattant contre le plancher. Figée sur
place, incapable de fuir, elle regardait le plafond du salon.


Il faisait si noir, à présent, que seules les
portes-fenêtres se découpaient dans l'obscurité, comme deux silhouettes
oblongues et étranges. Cependant, ses yeux s'étaient habitués à l'obscurité et
le moindre éclat de lumière en provenance de l'extérieur se reflétait sur le
plâtre blanc. C'est ainsi qu'elle vit quelque chose remuer au plafond.


Là-haut, parmi les moulures et les bas-reliefs, une trappe
venait de s'ouvrir dans le plafond, laissant apparaître une béance obscure, un
vide effrayant qui semblait conduire vers une autre dimension. Effarée, Vivian
vit quelque chose se glisser hors du trou.


C'était pâle, brillant... comme un serpent. Une corde.


Elle s'était souvent retrouvée, en rêve, incapable de faire
le moindre geste. A présent, elle était bien réveillée et ses réflexes lui
semblèrent surprenants.


Vivian se rua vers les portes-fenêtres, les clés à la main.
En un éclair, elle tourna la poignée et sortit dans le jardin, plongeant dans
l'obscurité et les ombres. La lueur pâle des réverbères éclairait à peine
l'allée. Elle claqua la fenêtre derrière elle et tourna la clé dans la serrure.
L'appartement était fermé. Addie avait assuré que les vitres étaient
incassables. Quiconque se trouvait à l'intérieur aurait donc quelques difficultés
à sortir.


Vivian se précipita dans l'allée ; les galets roulaient
douloureusement sous ses pieds nus. Le mur du jardin faisait trois mètres de
haut, mais elle avait l'habitude de grimper aux murs et aux arbres étant
enfant. Elle ne devrait pas avoir trop de mal... surtout dans ces
circonstances.


Mais quelles circonstances ? Vivian n'en savait rien. Elle
s'accrochait aveuglément à la certitude que Connor n'avait rien à voir avec
tout cela, bien que tout semble indiquer le contraire. Les gens faisaient des
choses horribles sous le coup de la passion... Connor pouvait très bien être un
assassin. Mais pas comme ceci. Il n'était pas aussi mauvais.


Quelque chose surgit des fourrés et se précipita sur elle.
Non, ce n'était que les ballons. Près du lilas, son pied heurta une racine. Lorsqu'elle
se releva, Patrick Aspen Sinclair, raide et immobile dans la pénombre, semblait
l'attendre sur son socle de marbre immaculé. Vivian s'arrêta. Son instinct
avait pris le dessus et l'avertissait d'un autre danger. Derrière elle, au bout
du chemin, des bruits de coups lui parvinrent, comme si quelqu'un tentait de
jeter une chaise contre les portes-fenêtres qui refusaient de céder. Elle
pouvait toujours échapper à cette menace, mais elle devait d'abord résoudre un
autre problème. Un mur d'un tout autre genre, invisible, irréel, mais bien
présent, se dressait devant elle.


— Laisse-moi passer, Patrick Aspen, marmonna-t-elle. Tu en
as déjà assez lourd sur la conscience et je ne suis pas Emily.


Le visage à la beauté époustouflante — le visage de Connor —
la regardait de haut, les yeux froids, les traits indifférents et durs.


Un autre bruit se fit entendre près des fenêtres, plus aigu,
comme si, malgré tout, le verre commençait à céder. Il était stupide d'attendre.
Vivian passa en courant près de la statue, franchissant ainsi une barrière
psychique incompréhensible. Elle prit son élan et se préparait à sauter sur le
mur pour l'escalader, lorsqu'une ombre noire surgit du feuillage et se jeta sur
elle.


Ce n'était pas les ballons. C'était solide et chaud, vivant
et cela grondait comme un chien enragé. Elle sentit une haleine chargée
d'alcool. Vivian lutta, se défendant à coup d'ongles et de clés, visant de ses
genoux le point sensible de son assaillant, juste entre les cuisses. Mais l'homme
était agile : lui tordant cruellement le bras, il lui tira les cheveux, la
forçant à mettre un genou à terre.


Vivian hurla de toutes ses forces.


—   La ferme, bourrique, ou je vais te donner des raisons de
crier!


Le cliché était terriblement efficace. C'était un homme avec
un fort accent londonien. Vivian perçut une odeur de tabac froid. Ce n'était
pas Connor. Pas Connor. Quelque chose tomba de la poche de l'homme et se brisa.


—   Regarde ce que tu as fait, espèce de sale petite teigne
! Je ne suis pas friqué comme toi, moi ! Elles m'ont coûté plus de cinquante
livres. Tu vas me le payer.


Des lunettes de soleil noires, brisées en trois morceaux,
gisaient sur le sol. Vivian cessa de se débattre. Elle savait qui était l'homme
; elle l'avait déjà vu : c'était le chauffeur de taxi, celui de la compagnie
Illico Taxi qu'elle avait renvoyé le soir où Connor était venu. L'homme
resserra sa prise sur ses cheveux. Stupéfaite, Vivian se demanda si une course
annulée constituait une raison suffisante pour une telle agression. Elle décida
que non.


—   Alors, ma chérie, dit-il. Tu fais moins la maligne, on
dirait ? C'est que tu as été très, très méchante, Adelaïde.


—   Je ne suis pas Adelaïde, répondit Vivian, surprise par
la clarté de sa propre voix.


 — Non ? Allez, arrête ton petit jeu, sinon je m'en vais te
faire voir...


Des bruits de pas se firent entendre, légers et feutrés
comme ceux d'un félin. Vivian pensa d'abord que le second homme avait dû réussir
à sortir de l'appartement en brisant les vitres prétendument blindées. Encore
un mensonge d'Addie la pingre. Pourtant, cela allait lui coûter plus que de
l'argent, cette fois-ci... Avec une lucidité glaçante, Vivian pensa : « Quoi
que je dise ou fasse, ils vont me faire du mal. Et pour quelque chose que je
n'ai pas fait, en plus. Ils me prennent pour Addie. Je n'ai aucune chance. Mais
je ne me rendrai pas sans me battre... »


Un bruit se fit entendre près du mur du jardin. C'était de
là que le second assaillant était arrivé... lui bloquant sa seule issue. Le
chauffeur de taxi se retourna également, tout en s'efforçant de la maintenir au
sol. Soudain, une forme se jeta sur eux, avec l'inertie d'une tonne de briques.
L'assaillant de Vivian fut renversé et lâcha prise, tombant lourdement près de
ses lunettes de soleil brisées. Un léopard se jeta sur lui, la patte levée,
toutes griffes dehors. Non, ce n'était pas un léopard. C'était un homme.


La brute poussa un douloureux grognement de surprise,
lorsqu'un formidable coup l'atteignit au ventre. Toujours chancelante, Vivian
s'adossa à un tronc. A présent, les deux hommes se battaient, disparaissant et
réapparaissant parmi les ombres. Le premier, son assaillant, grognait et jurait
tant qu'il pouvait, tandis que le second restait absolument silencieux.


C'était à n'y plus rien comprendre. Le second homme qui
avait escaladé le mur était grand et musclé, avec des cheveux noirs et coupés
court. Elle ne distinguait rien de plus. Elle savait qu'il était temps de fuir,
mais quelque chose la retenait. Soudain, la lune surgit de derrière un nuage, éclairant
les arbres et le mur. Un visage, pâle et brillant comme du marbre, surgit des
ténèbres. Connor Sinclair, les cheveux tirés en arrière comme un gladiateur,
écrasait son poing sur la mâchoire du chauffeur de taxi.


C'est alors que deux autres hommes apparurent dans l'allée
du jardin...


Elle ne les connaissait pas, mais ils étaient tous les deux
imposants. L'un d'eux se frottait le bras avec mauvaise humeur, s'étant sans
doute blessé en descendant le long de la corde ou en tentant de briser les
vitres. Il tenait à la main le pied d'une des chaises d'Addie. Le second
brandissait un couteau, dont la lame, courte et large, étincelait dans la pâle
lueur de la lune.


Connor s'était relevé et se tenait juste aux pieds de la
statue. Dans d'autres circonstances, la ressemblance frappante aurait pu faire
sourire, mais, à présent, elle était insupportable : contrairement à Connor, la
statue de marbre ne pouvait être blessée. Connor n'avait toujours pas jeté le
moindre regard vers Vivian. Elle voyait qu'il jaugeait les hommes, le pied de
chaise, la lame aux éclats mortels. Il s'avança les mains vides; sa joue
saignait.


—   O.K., lança l'homme au couteau. Fini de rigoler.


Etrangement, cela sembla faire rire l'homme qui tenait le
pied de chaise. Le ricanement de film d'horreur que Vivian avait entendu à
travers le plafond retentit de nouveau.


—   Alors, comme vous refusez de faire gentiment ce qu'on
vous demande, expliqua l'homme au couteau avec une logique implacable, on va
être obligés de vous forcer un peu.


—   Libre à vous d'essayer, répondit froidement Connor.


Vivian regarda désespérément autour d'elle. Que pouvait-elle
faire pour l'aider ? Pour le protéger ? Elle ne voyait plus que le danger qui
le menaçait. Le troisième homme, que Connor avait assommé, se relevait déjà.
Oui, Connor savait se défendre, mais ils étaient à trois contre un. Non. A
trois contre deux. Le seul problème, c'est qu'elle ne savait pas du tout se
battre.


Elle se laissa surprendre par leur attaque. Pourtant, elle
aurait dû se douter de ce qui allait arriver : les chiens errants attaquent toujours
en meute... Au même instant, Connor lui adressa un signe de tête, à peine un
hochement. Elle sut que c'était un signal pour qu'elle prenne ses jambes à son
cou.


Les deux hommes bondirent, la bousculant au passage. Lorsqu'elle
tenta de les arrêter, l'homme au couteau la repoussa brusquement. Le coup
l'atteignit à l'épaule et elle fut projetée dans un buisson de rosiers. En
tombant, elle vit la meute se ruer sur Connor — deux devant et le troisième
l'agrippant par le bras. Elle cria son nom en tentant de s'arracher aux épines
des roses qui lui mordaient la peau, se débattant pour le rejoindre. Les
premiers coups s'abattirent, mats et sourds, et la lame du couteau étincela
dans le noir.


Les brutes procédaient avec méthode, s'occupant d'abord de
Connor. Celui-ci avait donné à Vivian une chance de s'enfuir, peut-être au prix
de sa propre vie, mais elle n'eut jamais l'occasion de le faire.


Au même instant, tandis qu'elle s'avançait bravement les
mains nues, une ombre passa à ses côtés. Il ne s'agissait ni d'un arbre, ni
d'un nuage, ni même d'une silhouette sur le mur. C'était l'ombre d'un homme
grand qui semblait tournoyer dans les airs...


Vivian leva la tête. La statue de Patrick Aspen chancelait
sur son socle, les bras tendus, raides et figés comme ceux d'un pantin ou d'un
robot. Le pied de marbre qui avait glissé se détacha brusquement de sa base.


Les quatre hommes s'étaient séparés. Bouche bée, ils
regardaient tous la statue. Même l'homme au couteau, dont la lame était à présent
rougie. Même Connor qui vacillait. Le temps sembla s'arrêter. Les secondes
s'égrenèrent, aussi longues que des heures. Enfin, la statue de Patrick Aspen
Sinclair plongea tête la première, se libérant de son socle, aussi légère
qu'une plume. Pourtant, lorsqu'elle tomba sur leurs corps et toucha le sol,
elle explosa en une multitude de fragments, d'aiguilles, d'échardes et de
flèches. Un craquement assourdissant de fin du monde se fit entendre et un
nuage de poussière, aussi dense que de la fumée de canon, s'éleva. Vivian se
recroquevilla pour se protéger. Le vacarme semblait ne jamais devoir finir.


Pourtant, le silence revint enfin. Une sorte de vide absolu.
Aucun bruit. Puis, le bruit léger et doux d'une pluie fine — les derniers débris
de la statue qui retombaient au sol.


Ce n'était donc pas la fin du monde. Juste un ajustement.


Connor était à présent le seul homme debout, Les trois
autres gisaient à terre, sans connaissance. Deux d'entre eux avaient apparemment
été assommés par des blocs de marbre. Seuls Vivian et Connor avaient été
miraculeusement épargnés. Excepté les blessures qu'ils avaient reçues
auparavant, pas un éclat de la statue ne les avait atteints. Pas une
égratignure. Pas même un grain de poussière dans l'œil.


La voix de Connor retentit, lointaine, et Vivian se demanda
comment elle avait pu la confondre avec une autre... Calme et posé, il appelait
la police depuis son téléphone portable. Vivian cessa d'écouter le sens des
mots, se concentrant uniquement sur sa voix. Puis, elle baissa les yeux vers
les galets de l'allée et vit que quelque chose avait roulé à ses pieds. C'était
la tête de la statue, miraculeusement épargnée par la chute. Une joue
légèrement abîmée, elle semblait regarder Vivian avec une tristesse amère et
contenue. Même lorsque Connor vint prendre Vivian dans ses bras, celle-ci ne
put détacher son regard de ce visage de marbre.
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Le hamac se balançait doucement. Allongée sur les coussins,
les yeux mi-clos, Vivian contemplait l'azur profond du ciel du mois d'août. Au
loin, dans les champs, on entendait le ronronnement d'une moissonneuse,
par-dessus le mur du jardin. Dans le vieux verger, les abeilles s'affairaient
en bourdonnant. Un délicat parfum des fleurs flottait dans l'air... Pas de
roses ici. Tant mieux. Il lui faudrait sans doute un peu de temps pour
apprécier de nouveau leur parfum.


Elle laissa son esprit vagabonder vers le passé, comme on
feuillette les pages d'un livre déjà cent fois parcouru. Il n'était pas toujours
bon de fuir le passé.


De façon irrationnelle, Vivian aurait préféré que la police
n'envahisse pas l'appartement d'Addie, cette nuit de juillet. Elle avait fini
par comprendre qu'elle tentait de protéger Connor, en lui évitant d'avoir
affaire aux policiers. Si ces derniers l'avaient déjà soupçonné de meurtre —
elle aurait pu jurer que c'était à tort — leur seconde rencontre serait très
certainement éprouvante. Pourtant, tout s'était passé de façon directe et
professionnelle. Les policiers semblaient eux aussi avoir conclu que les
soupçons de la précédente affaire n'étaient pas fondés.


Lorsque le défilé de voitures, d'uniformes, de gyrophares et
de questions se fut apaisé, Connor et Vivian s'étaient rendus à l'hôpital le
plus proche, sur les conseils de l'inspecteur chargé de l'enquête. C'était un jeudi
soir et les urgences n'étaient pas bondées ; ils n'avaient pas attendu
longtemps. Leurs blessures étaient bénignes ; même le coup de couteau que
Connor avait reçu à l'avant-bras n'avait nécessité que deux points de suture.
En revanche, le médecin s'était montré plus inquiet des écorchures que Vivian
s'était faites dans le buisson de rosiers. Après un rappel antitétanique, ils
avaient quitté l'hôpital vers 1 heure du matin et pris un taxi jusqu'à
l'appartement de Vivian.


Encore sous le choc, ils étaient restés une bonne partie de
la nuit dans le salon à grignoter des toasts en buvant du thé. Ce n'était qu'à
l'aube qu'ils s'étaient allongés sur l'étroit matelas. Ils n'avaient pas fait
l'amour, se contentant de rester blottis l'un contre l'autre comme des animaux
en hiver.


En se réveillant le lendemain vers 15 heures, Vivian était
restée un long moment à regarder Connor dormir. Elle avait néanmoins fini par
se lever pour aller faire du café. De retour dans la chambre avec deux tasses
fumantes, elle avait caressé les cheveux de Connor et déposé un léger baiser
sur ses lèvres. Il avait ouvert un œil, puis deux, avant de l'enlacer de ses
bras puissants.


—   Une dispute stupide, une agression par une bande de
voleurs, un petit tour dans une fourgonnette de police, une visite aux urgences,
le tout suivi par une nuit tout ce qu'il y a de plus chaste. Tu avoueras que je
sais y faire pour épater les filles !


—   Le seul problème, c'est que nous ne pourrons jamais
faire mieux qu'hier soir...


—   Voyons voir...


 Un faux mouvement lui avait arraché une grimace de douleur.


—   Tu as mal, mon pauvre chéri...


—   Embrasse-moi, cela ira mieux.


A cet instant, ils n'avaient presque plus aucun secret l'un
pour l'autre. Ils avaient longuement discuté. De presque tout. Vivian pensait
connaître la majorité des faits, tout ce qui était d'origine humaine. Le plus
important, c'est qu'elle était enfin persuadée que Connor n'avait pas tué Kate
Mortimer. Même si elle attendait encore d'entendre sa version à ce sujet, elle
savait qu'il n'avait pas le profil d'un psychopathe.


Le drame de la veille avait été assez éprouvant. Un groupe
de promoteurs dénués de scrupules avaient commencé à racheter des logements sur
Coronet Square et Adelaïde Preece, dans l'attente d'une meilleure offre, était
venue contrecarrer leurs projets. Les acheteurs potentiels avaient alors eu
l'idée d'effrayer Addie, comme cela se faisait souvent dans le milieu. Ils
avaient donc embauché trois brutes pour pénétrer dans l'appartement du dessus,
qui avait déjà été vendu. Armés d'un double des clés, les hommes de main
avaient percé le plancher et le plâtre pour installer une trappe, s'ouvrant
ainsi un accès vers l'appartement du dessous. Mais Addie menait une vie trop
trépidante pour se rendre compte qu'on exerçait des pressions sur elle. Connor
avait même suggéré qu'Adelaïde était si peu observatrice que ces « petits
travaux » avaient sans doute été effectués en son absence, pendant la journée.
A bout de patience, les malfaiteurs avaient alors décidé d'accélérer les
choses. Mais, à ce moment, Addie était déjà en France et Vivian s'était
installée dans l'appartement.


Le passage secret du plafond était une idée ingénieuse,
permettant aux trois hommes d'entrer dans l'appartement du rez-de-chaussée
quand bon leur semblait, au moyen d'une corde. La plupart du temps, leurs
petites incursions passaient inaperçues — excepté l'avant-dernière fois,
lorsque l'un d'eux avait laissé une trace de pied, en prenant appui sur le mur.
La bande entrait dans l'appartement en silence, de préférence la nuit. Selon la
police, ils avaient pour ordre de ne pas franchir certaines limites, se
contentant de voler un vêtement de temps en temps ou de subtiliser de la nourriture
dans le frigo ou une bouteille de vin dans le cellier. Vivian n'avait rien
remarqué.


Il semblait aussi qu'à force d'éviter Addie avec autant de
soin, ils n'avaient jamais véritablement vu son visage, si bien qu'ils
n'avaient remarqué aucune différence quand Vivian avait emménagé. Lorsque
Vivian—qu'ils prenaient pour Addie—n'était pas seule, les brutes s'étaient
tenues tranquilles. Ayant remarqué que la voiture d’Addie n'était plus garée
devant l'appartement, ils avaient glissé sous le téléphone la carte d'une
compagnie de taxis fictive. Les gens avaient souvent tendance à oublier qu'ils
ramassaient ce genre d'objet et l'apparition soudaine de la carte ne risquait
pas de donner l'alarme. Ils espéraient qu'elle s'en servirait et se
retrouverait ainsi dans une voiture avec deux d'entre eux. Ils l'auraient alors
menacée, sans probablement aller trop loin. Mais lorsque le soi-disant
chauffeur de taxi s'était présenté pour prendre Vivian/ Adelaïde, Connor se
trouvait dans l'appartement. Il avait alors été bien obligé de s'en aller. Les
roses décapitées étaient également une de leurs inventions. Au passage, ils
avaient gentiment vidé la bouteille de vin et les verres.


— Tu sais, tu leur tapais un peu sur les nerfs, Vivian,
avait expliqué Connor. Tu ne remarquais pas la moitié des indices inquiétants
qu'ils laissaient, non pas parce que tu étais aussi aveugle qu'Adelaïde, mais
parce que tu n'étais pas chez toi. C'est pour ça qu'ils ont dû accélérer un peu
les choses.


—   D'où l'idée de laisser toutes les lumières allumées dans
l'appartement? avait demandé Vivian.


—   Non, ça, ce n'était pas eux... J'ai bien peur que ce ne
soit Cannelle. Elle... comment dire... elle fréquentait Lewis. Lorsqu'elle a vu
qu'il semblait s'intéresser à toi, elle a décidé de te faire une petite blague.
Elle s'est servie de la clé qu'elle avait réussi à obtenir d'Addie pour Les
Maraudeurs et dont elle avait bien évidemment oublié de me parler... Elle m'a
tout avoué le lendemain après-midi. C'est pour ça que je suis venu directement
à l'appartement d'Adelaïde, pour t'expliquer ce qui s'était passé. Et c'est là
que je t'ai trouvée en compagnie de Lewis, exactement comme Cannelle l'avait
insinué.


—   Tu l'as crue?


—   Non. C'est juste que... Quand je me suis retrouvé dans
la cuisine... Tout allait bien la veille avec toi, mais le lendemain, dans la
cuisine, avec toute cette vapeur...


—   Mais alors, pourquoi es-tu revenu ensuite, juste à temps
pour me sauver, comme dans les films ?


—   Je suis acteur, ne l'oublie pas... Sérieusement : après
avoir repris mes esprits, j'ai essayé de t'appeler. Chez Adelaïde et à Camden.
Aucune réponse des deux côtés. Puis, en essayant d'appeler chez Addie une
dernière fois, la ligne a brusquement été coupée. Aucun incident, aucun message
d'excuse. J'ai compris que quelque chose n'allait pas.


—   Et tu avais raison.


Le dernier soir, excédés par l'absence de réaction de Vivian/Adelaïde,
les malfaiteurs avaient décidé d'en finir. Après s'être occupés du téléphone et
des lumières, ils avaient apporté la touche finale en appliquant de la résine
sur la serrure de la porte d'entrée.


—   Lorsque je suis arrivé et que j'ai vu la résine... ils
n'avaient pas travaillé très proprement... Je n'ai pas hésité une seconde : je
savais qu'il n'était pas difficile de passer par le jardin. J'ai vécu là-bas,
souviens-toi. Puis, je t'ai entendue crier. Tu as vraiment du coffre ! Heureusement,
d'ailleurs... Je n'ai jamais couru aussi vite de ma vie.


Les malfaiteurs étaient allés trop loin, bien plus loin que
ce qu'on leur avait demandé. Ils avaient paniqué. Il ne leur restait donc plus
qu'une solution : rosser Connor et « convaincre » Vivian de ne pas appeler la
police.


—   Tout ce qu'ils voulaient, c'était que la propriétaire
vide les lieux, pensant qu'il s'agissait de toi. Sinon, ils n'étaient pas
payés. C'était des idiots ; ils n'ont pas réfléchi une seule seconde à leur
plan.


Les jours suivants, des bribes d'information supplémentaire
avaient filtré, grâce à un inspecteur serviable. Vivian n'avait pas été la
seule victime de cette bande, semblait-il. La police ne jugeait pas utile de
les inquiéter plus que nécessaire, elle et Connor. Toutes les questions avaient
trouvé une réponse. Ou presque toutes, car certains détails restaient obscurs.


Qui avait laissé la rose dans la véranda ? Et comment ?
Personne, parmi la pléthore de malfaiteurs, n'avait reconnu les faits. Quant au
livre ouvert sur la table, il était peu probable que les malfrats aient eu
connaissance d'un tel texte. Ils avaient de toute façon juré haut et fort
qu'ils n'avaient touché à aucun objet de valeur. Un mystère demeurait donc.


Quatre jours après les événements chez Addie, Connor était retourné
dans l'appartement pour récupérer les affaires de Vivian. La police avait enfin
quitté Coronet Square et Connor avait appelé Addie qui « arpentait
Barcelone, foulant aux pieds les Gaudi ». Lorsqu'elle avait commencé à se
plaindre, il lui avait aussitôt rétorqué qu’elle devait s'estimer heureuse que
Vivian ne lui intente pas un procès. Ce soir-là, il avait également annoncé à
Vivian qu'il quittait Les Maraudeurs.          


—   Je n'ai que faire d'amis comme Lewis, prêts à trahir à
la première occasion. La trahison n'est pas l'apanage des amants. Il se
débrouillera avec la société de production de films, celle qui est intéressée
par la statue brisée de ce pauvre Patrick. J'espère qu'ils lui en feront voir
de toutes les couleurs.


Connor avait entendu dire qu'il pouvait décrocher un rôle
dans un film. Le tournage devait avoir lieu en Italie.


—   Cela me plairait, mais ma véritable priorité, c'est nous
deux.


Il avait abandonné sa carrière d'acteur deux ans auparavant.
Il lui expliquerait pourquoi, mais pas ici, pas à Londres. A l'idée de se
retrouver confrontée à la dernière pièce de la véritable énigme, Vivian avait
senti qu'elle hésitait, un peu effrayée. Mais Connor avait ensuite commencé à
parler de sa maison près de Gloucester.


—   C'est là-bas que je vis quand je ne suis pas à Londres.
C'est un petit cottage de pierre, avec un hectare de jardin, un ruisseau et un
verger, le tout en pleine campagne.


Il avait ajouté, avec le plus grand sérieux :


—   L'église du village voisin possède d'authentiques
vitraux du quinzième siècle, parmi les plus anciens d'Angleterre. L'un des panneaux
évoque la tentation d'Eve. On y parle de pommes...


 


***


 


Le déjeuner que Connor avait cuisiné lui-même était
délicieux. Après une coupe de fraises à la crème, il retourna dans la maison
pour faire du café, tandis que Vivian s'allongeait dans le hamac. Tout en se
laissant bercer, elle contemplait le ciel bleu et les branches noueuses des
pommiers chargées de fruits bientôt mûrs. C'était une maison de rêve. Ici, elle
était en sécurité, avec son amant. L'homme qu'elle aimait et qui l'aimait en
retour...


Le cliquetis des tasses à café la ramena à la réalité.


—   Tu dormais. Tu es très belle quand tu dors. Mais tu es
encore plus belle quand tu te réveilles. C'est habile.


Il l'embrassa.


—   Ta bouche est magnifique. Et ça aussi... et ça... et ça
aussi...


Soudain, il s'éloigna, comme si quelqu'un venait de le tirer
en arrière. S'asseyant sur l'une des chaises de bois près de la desserte, il la
regarda longuement en silence.


—   Que se passe-t-il ? demanda Vivian, le cœur battant
sourdement.


—   Si tu n'y vois pas d'inconvénients, il vaut mieux que je
te raconte tout maintenant. Pour Kate, je veux dire.


Sans un mot, Vivian se redressa tant bien que mal dans le
hamac. Les fraises semblèrent se transformer en pierre dans son estomac.
Qu'allait-il lui raconter ? Il n'avait rien dit jusqu'ici. Qu'avait-il fait ?
Elle avait presque failli oublier toute cette histoire.


—   Je suis désolé, le moment est sans doute mal choisi. Je
crains que ce ne soit toujours le cas, mais il faut que je le fasse. Il faut
que tu saches. Oh, Vivian, j'aimais Kate, mais elle est partie. Je ne veux pas
qu'elle vienne nous hanter quand nous sommes dans le jardin ou au lit. Je dois
me libérer de son fantôme.


Vivian prit une profonde inspiration.


 —  Je t'écoute...


—   Kate et moi... nous nous sommes rencontrés voilà quatre
ans. Tout ce que je peux dire, c'est qu'elle était merveilleuse. Juste après
notre rencontre, nous avons vécu une période incroyable : plein de travail, pas
mal d'argent... Je... Nous ne nous y attendions pas. J'ai acheté l'appartement
à Londres — celui d'Adelaïde aujourd'hui — parce qu'il était situé en plein
centre et que c'était un endroit plus chic que ce qu'aucun de nous deux n'avait
jamais possédé. Nous aurions dû y être heureux. Cela a été le cas un temps.
Puis, les choses ont changé. Tout a commencé à cause de la statue.


» Un jour, un notaire s'est présenté. Il était chargé
d'exécuter les dernières volontés de mon père, fuyard et dépensier. Le pauvre
ne pensait sans doute pas à mal, mais je crois surtout qu'il n'avait jamais
trouvé d'acquéreur. Pourtant, Kate et moi aimions cette statue. Au début, en
tout cas... On s'asseyait dans le jardin le soir, pour lire ou apprendre nos
textes. Kate aimait bien parler à Patrick. Oui, je m'en souviens...


» Elle a commencé à parler de lui souvent. Elle connaissait
toute l'histoire, comme beaucoup de gens : Nevins, Emily, tout ça. Elle
n'arrêtait pas de dire : « Cela ferait un drame en costume fantastique ! Tu
pourrais jouer le rôle de Patrick et moi, je serais Emily. » En général, je
répondais en riant : « Choisis bien ton Nevins, dans ce cas. » Un jour, elle a
même trouvé un livre contenant une photo d'Emily. C'était le Shakespeare que tu
as vu...


En juillet, j'ai eu le premier rôle dans Les Sorcières de
Salem, d'Arthur Miller. John Proctor, un grand rôle. C'était une production
assez importante à Leeds, dans le Nord. Kate voulait être Abigail et a passé
l'audition pour le rôle. Elle pensait s'en être bien tirée, mais les
producteurs ont décidé qu'elle était trop vieille pour le rôle. Elle n'avait
que vingt-six ans ; sur scène, cela n'aurait posé aucun problème, mais la
décision était prise. Nous en avons beaucoup discuté et Kate a été
merveilleuse. Elle me disait de ne pas hésiter et d'accepter le rôle. Elle
viendrait me voir les week-ends, ce serait un peu comme des vacances, elle
assisterait à la première, etc.


Connor s'interrompit, le visage impassible.


—   C'est une fille du nom d'Alex qui a eu le rôle d'Abigail
Williams. Apparemment, elle était assez jeune. Elle n'avait que dix-sept ou
dix-huit ans. Cependant, c'était une actrice étonnamment douée, même si elle
n'était pas meilleure que Kate et certainement pas aussi cultivée, ni
expérimentée qu'elle. Alex n'en était qu'à ses débuts, mais elle avait cette
capacité incroyable à entrer totalement dans la peau d'un personnage. A
l'instant même où elle montait sur scène, même en répétition, en jean avec une
simple queue-de-cheval elle disparaissait et c'était Abigail qui prenait vie à
sa place. Elle avait ce talent particulier que seuls certains d'entre nous
possèdent. Vivian, j'aimais bien cette fille et j'admirais son talent. Il était
facile de travailler avec elle et elle avait soif d'apprendre. Oui, elle était
jolie, mais il n'y avait rien de plus entre nous... à part ce qui est écrit
dans la pièce. Il faut que tu me croies. Kate ne m'a jamais cru, elle.


Aussi immobile que lui, Vivian se sentit frissonner malgré
le soleil. Elle resta silencieuse.


—   Si j'avais été célibataire, j'aurais peut-être été
attiré par elle, mais ce n'était pas le cas. J'étais amoureux de Kate.
Vraiment. Je devenais fou le vendredi soir rien qu'à l'idée qu'elle serait là
le lendemain. Je détestais les adieux du lundi matin. Je lui demandais sans
cesse de rester plus longtemps. Au début, elle répondait qu'elle ne pouvait pas
; plus tard, qu’elle ne voulait pas. Ensuite, lorsqu'elle a enfin accepté, les
choses avaient changé. Elle a commencé à essayer de me piéger... c'est comme ça
qu'elle l'a décrit par la suite. Elle voulait me prendre en faute. Je n'ai pas
remarqué qu'elle n'arrêtait pas de parler de Patrick, Emily et Nevins. Elle
pensait qu'Alex et moi couchions ensemble. C'était faux, évidemment...


» Peut-être ai-je trop vanté les talents d'Alex. Je ne sais
pas. J'ai essayé de comprendre. Je crois que le plus dur pour Kate était de
rester seule à Londres. Sans travail. Sans moi. Au début, nous nous
téléphonions tous les soirs. Puis, les appels ont pris une tournure étrange.
Elle était persuadée que je la trompais et tentait de me piéger. Et moi,
j'étais trop bête pour me rendre compte de quoi que ce soit. J'essayais de tout
faire pour qu'elle soit de meilleure humeur, tandis qu'elle se plaignait au
téléphone que je ne faisais pas assez attention à elle... Des trucs fous.
Alors, je me mettais en colère moi aussi. Je ne comprenais rien. J'étais
tellement accaparé par la pièce que je n'arrivais plus à réfléchir. Je me suis
comporté comme un idiot.


» Puis, le soir de la première est arrivé. Les acteurs sont
parfois superstitieux... J'ai reçu une carte de Kate, à laquelle je m'attendais
plus ou moins, même si j'étais censé aller la chercher à la gare ce jour-là.
C'était une simple carte postale. Elle avait écrit en diagonale, je m'en
souviens encore parfaitement : « Je ne viens pas, mon trésor. Parce que tu n'as
pas besoin de moi. Tu as ta merveilleuse Alex. Tout comme ton fichu père avait
sa fichue table de jeu et cette fichue Emily avait son Nevins. Alors, passez
une fichue bonne soirée tous les deux. »


» J'ai appelé à l'appartement. Personne. Je ne pouvais pas
laisser tomber les autres, alors j'ai tant bien que mal joué cette maudite
pièce et, vers 2 heures du matin, j'ai sauté dans le premier train en partance
pour Londres.


» Lorsque je suis entré dans l'appartement, Kate était
assise dans le salon octogonal que nous aimions tant tous les deux. Elle
s'était coupé les cheveux très court toute seule, à grands coups de ciseaux. Le
résultat était assez irrégulier... Elle m'a demandé avec un grand sourire : «
Il t'en a fallu du temps ! Tu as eu du mal à t'arracher à ses bras ? » Puis,
elle a vidé son sac. Tout ce qu'elle croyait que j'avais fait. J'ai tenté de
lui expliquer qu'elle se trompait. Parfois, on croit que puisqu'on ne ment pas,
l'autre va nous croire. Elle ne criait pas; elle ne me reprochait rien, comme
elle l'avait fait au téléphone. Elle a balayé toutes mes explications d'un
geste de la main et a dit : « Allons boire un thé. » Je l'ai laissée aller dans
la cuisine... J'essayais de me remettre de mes émotions. Puis, je me suis
demandé pourquoi elle mettait si longtemps.


» Lorsque je suis entré dans la cuisine, la pièce était
envahie de vapeur d'eau. Comme la fois où tu étais avec Lewis. Exactement pareil.
Elle était penchée au-dessus de la théière et sanglotait, pendant que l'eau
bouillait et s'évaporait. J'ai voulu la prendre dans mes bras, mais elle m'a
repoussé violemment. Elle m'a forcé à rester à l'écart pendant qu'elle
remplissait de nouveau la bouilloire. Je craignais qu'elle ne se brûle. Nous
avons attendu que l'eau soit chaude, puis elle l'a versée sur le thé. Elle m'a
tendu ma tasse en disant : « Tiens, je l'ai faite avec amour. » J'ai bu.
C'était amer — je n'ai pas réfléchi. Elle m'a regardé un long moment, puis a
murmuré : « J'ai stocké tout mon amour pour toi dans un petit flacon de
somnifères. Tu viens d'avaler environ six cachets. »


J'ai refusé de la croire, mais la cuisine s'est mise à
tanguer et je me suis retrouvé par terre. J'ai perdu connaissance avant qu'elle
ne se jette sur moi avec un couteau. Elle aurait pu m'achever. Je ne sais pas
ce qui l'a retenue. En tout cas, cela ne l'a pas empêchée de...


La voix de Connor se brisa. C'était comme au théâtre, un
long monologue, pensa Vivian. Elle était le seul public. Elle se reprit : non,
c'était différend. Connor reprit, de sa voix claire d'acteur :


— Elle a avalé le reste des pilules. Lorsque j'ai repris
connaissance, il était trop tard. Les ambulanciers n'arrêtaient pas de me dire
que Kate avait laissé une lettre pour expliquer son suicide. Curieusement, je
ne me souviens absolument pas de ce que celle-ci disait.


 


12.


 


Lorsque la sonnette retentit, Vivian traversa son petit
appartement d'un pas tranquille pour aller ouvrir. Si elle avait encore été en
mesure de ressentir quoi que ce soit, elle aurait été surprise de trouver
Angela Blake sur le pas de la porte, vêtue d'une élégante robe de lin.


—   Puis-je entrer?


Angela se glissa par la porte entrouverte avec l'agilité
d'une anguille et gagna aussitôt le salon, avant que Vivian n'ait eu le temps
de la rejoindre.


—   Que voulez-vous?


—   Savoir pourquoi vous avez laissé Connor à Gloucester.


—   Cela ne vous regarde pas.


—   Si, justement. Peu importe, de toute façon, j'ai ma
petite idée sur la question. Il vous a raconté l'histoire de Kate, toute cette
saga écœurante. Votre retour empressé à Camdem me laisse penser que vous ne
l'avez pas cru. Vous pensez qu'il a dû pousser Kate à bout, à force
d'infidélités, de mensonges et de cruauté.


Vivian sentit quelque chose se briser en elle. Elle ne
s'était autorisé aucune faiblesse depuis son retour. Cela faisait à présent
trois jours que le téléphone était débranché et que son lit n'avait pas été
ouvert. Elle s'efforçait de rester de marbre. Elle répondit de façon posée :


—   J'aurais préféré penser le contraire, mais c'est un
acteur. Et la performance était parfaite.


Angela la toisa de ses yeux bleus et glacials. Vivian
s'entendit poursuivre d'une voix calme :


—   Il faut bien admettre, Angela, que n'importe qui aurait
pu me raconter cette histoire. Comment savoir si c'est la vérité?


—   Vous ne pouviez pas simplement lui faire confiance,
après qu'il se fut confié à vous ?


Angela semblait furieuse. Après tout, elle était l'amie de
Connor.


—   J'ai fait confiance à quelqu'un autrefois. Non, cela
n'avait rien à voir. Mais je me connais, je me laisse...


—   Nom d'un chien ! s'emporta Angela, avant de retrouver
aussitôt sa froideur. Asseyez-vous. Je vous ai écoutée, maintenant, c'est votre
tour.


—   Pourquoi devrais-je écouter ce que vous avez à me dire?


—   Parce que Kate Mortimer était ma sœur. Que Dieu pardonne
à mes parents... Je peux le prouver. Oh oui, je vous connais aussi. J'ai
apporté les documents.


Elle tapota le petit sac à main jaune qu'elle portait en
bandoulière.


—   J'ai tout apporté avec moi : acte de naissance et
contrat de mariage pour prouver que mon nom de jeune fille est bien Mortimer.
Oh, et puis, j'ai aussi le rapport d'un détective privé que Kate avait employé
pour suivre Connor. Le pauvre homme n'a jamais rien trouvé, mais cela n'a fait
aucune différence aux yeux de Kate.


—   Vous... sa sœur ?


—   Vous avez bien entendu. J'aurais préféré qu'il en soit
autrement. C'était une enfant nerveuse à qui on ne pouvait pas faire confiance
; en grandissant, elle est devenue une femme déséquilibrée et manipulatrice. La
jalousie? Kate a tout inventé. Elle était jalouse de tout le monde. De moi. De
notre frère. Et surtout de tous les hommes qu'elle fréquentait. Ensuite, c'est
sur nous qu'elle se vengeait. Connor ? Elle l'adorait purement et simplement.
Elle n'avait qu'une hâte : mettre la main dessus. Quand elle a réussi, elle a
commencé à être jalouse, selon un rituel bien rodé. Le pauvre n'a rien
remarqué, à l'époque. S'il a compris quelque chose aujourd'hui, il ne
l'admettra jamais. Parce que Connor est quelqu'un de tellement loyal que cela
en devient énervant. Même envers Lewis. Et envers Cannelle, cette sale petite
catin...


Ebahie, Vivian la regardait sans rien dire.


—   Kate était jalouse de tous les bons rôles que l'on
proposait à Connor. Cela peut paraître surprenant, mais c'est la stricte
vérité. Lorsqu'il est parti à Leeds, elle a fait bonne figure devant lui, mais
c'était très différent avec les autres personnes de son entourage. Elle passait
des heures à geindre sur ce rôle qu'on lui avait volé et à se plaindre que
Connor l'avait abandonnée, seule à Londres. En réalité, elle voulait ce qu'il
avait. C'était sa seule motivation. Puis, elle a commencé à se persuader qu'il
la trompait. Connor! J'ai déjà dit à quel point il est loyal et fidèle. En
plus, il l'aimait. C'était ça le pire : il était fou d'elle.


—   Ensuite...


—   Elle a fini par réussir à se rendre complètement folle.
Connor la trompait, la ridiculisait. La seule erreur de Connor a été de
l'aimer, Vivian. De l'aimer et d'être assez aveugle pour ne pas la voir telle
qu'elle était réellement. A la fin, les pilules et l'alcool l'avaient rendue
suffisamment folle pour qu'elle commette l'irréparable. Pourtant, je veux
croire qu'il lui restait une once de dignité et que c'est pour cela qu'elle a
raté son coup.


—   Vous pensez que...


—   Connor est innocent. Je peux vous fournir une liste de
personnes qui connaissent tous les faits. Qui connaissaient Kate, bien avant
qu'elle ne rencontre Connor. Mais peut-être la parole d'une sœur
suffira-t-elle. C'est en partie à cause de tout ça que je supporte Lewis et ses
frasques : dès que je fais mine de m'énerver, il me lance : « Alors, tu vas
faire une crise comme ta petite sœur? Tu te prends pour Kate ou quoi ? »


—   Je...


—   Oui, vous. C'est vous qui devriez avoir honte. C'est
vous qui l'avez quitté. Tenez, jetez un œil à ça.


Elle lui fourra entre les mains le rapport dont elle avait
parlé, consigné dans un classeur à la propreté grotesque. Vivian ne le regarda
même pas, se contentant de murmurer quelque chose d'incompréhensible.


—   Quoi ? s'emporta de nouveau Angela. Si vous voulez
savoir pourquoi je suis venue, c'est parce que je n'aime pas les mensonges. Et
que Connor est mon ami. Il a déjà assez souffert comme ça.


—   En fait, murmura Vivian, je voulais savoir s'il était
encore à Gloucester.


—   Non, il est à Londres. Voici son numéro. Appelez-le et
priez pour qu'il réponde, sinon je vous jure que je vous étranglerai de mes
propres mains.


Vivian se dirigea vers le téléphone en priant pour que
Connor réponde. Il décrocha à la première sonnerie.


 


***


 


L'appartement que Connor louait à Londres était aussi
sinistre qu'il l'avait décrit. La vue était horrible et il n'y avait rien
d'autre à faire que de rester les yeux dans les yeux, et de faire l'amour.
C'était le paradis sur terre.


Perdue entre les bras de Connor, Vivian regardait ses traits
métamorphosés par le plaisir. Il haletait comme un sprinter en pleine course,
sa peau était douce comme du satin sur ses muscles de bronze. Sur sa poitrine,
la méchante cicatrice était oubliée. Vivian effacerait la douleur. Une autre
femme l'avait blessé, mais elle avait bien l'intention de le guérir.


—   Attends..., souffla Connor d'une voix rauque.


—   Non.


—   Ma chérie, si tu n'attends pas... je ne peux pas te
promettre de...


Vivian eut un petit sourire. Dominante et déterminée, elle recommença
à onduler sur lui, l'emmenant toujours plus loin, le retenant jusqu'à lui faire
perdre la raison.


—   Tu es à moi, chuchota-t-elle.


Connor tendit tout son corps vers elle, cédant à sa volonté
et à son propre désir. Il s'agrippa à elle, à son corps lumineux. Lui faisant
gravir un dernier sommet de plaisir, Vivian lâcha prise et s'envola avec lui
vers les étoiles.


Ensemble, ils retombèrent doucement sur terre. Il y faisait
bon vivre, finalement.


Connor se pencha pour prendre quelque chose près de lui et
lui tendit un volume ancien, couvert de tissu vert.


—   Vivian, j'ai apporté un livre et je voudrais que tu y
jettes un coup d'oeil.


Elle lut le titre inscrit en lettres dorées : « La passion
inéluctable : la tragédie shakespearienne d'Emily Rose et de Patrick Aspen Sinclair.
»


—   Connor, je ne suis pas certaine de...         


—   Juste un passage. J'ai mis un marque-page.      


Lentement Vivian ouvrit le livre. Après avoir regardé la
date de publication, 1912, elle se rendit à la page marquée.


—   C'est la dernière lettre qu'il ait écrite...


—   Avant de se tuer, je sais.


—   Alors, pourquoi... ?


—   Tu m'as parlé de cette rose dans la véranda et de la
citation d'Othello. Des rêves, aussi. Tu m'as parlé de la photo... Mon Dieu,
comme si je ne l'avais pas remarqué : Tu... Tu ressembles tellement à Emily.
Lorsque tu as ouvert la porte de l'appartement, ce matin-là... Et Kate... C’est
elle qui avait écrit cette menace sordide, mi-moqueuse, mi-sincère : « Si je
rencontrais Emily, Kate n'aurait plus qu'à s'éclipser. » C'est ce qui s'est passé,
Vivian. Si jamais tu avais encore besoin de comprendre pourquoi je me suis
comporté de la sorte, voilà une explication.


—   Connor...


—   Oui, je sais. Il reste une part d'ombre. Je n'ai jamais
été très porté sur ce genre de choses, mais Vivian... La façon dont la statue a
bougé, sa chute, les trois hommes blessés tandis que nous n'avions pas la
moindre égratignure. S'il te plaît... Lis la dernière lettre de Patrick.


« Mon Emily. Ma Rose. Ma Vie.


» Ma propre vie a pris fin à l'instant même où j'ai pris la
tienne. Te suivre dans la mort n'est rien. Pourtant, j'ai rêvé hier soir que
ton fantôme venait me visiter, tandis que le sommeil s'entêtait à me fuir.
Blanche comme une femme de pierre. Je savais que tu étais venue pour m'annoncer
ma mort prochaine et mon châtiment, mais je n'avais pas peur. Car sur le mur,
avant même que tu ne poses la main sur moi, ma douce, j'ai vu nos deux ombres,
liées l'une à l'autre par un baiser sacré. J'ai voulu y voir un pardon de
l'au-delà et la renaissance d'un amour.


» Je suis damné. Mais Dieu est miséricordieux, contrairement
à sa créature. Des siècles de souffrances m'attendent et je les endurerai avec
joie, car lorsque j'aurai purgé ma peine en enfer, je sais que je te
retrouverai. Nos lèvres se rejoindront au Paradis. »


Vivian releva lentement la tête.


—   C'est exactement comme dans mon rêve, mais... inversé.
Qu'est-ce que cela signifie?


—   Je ne sais pas, répondit doucement Connor. Peut- être
parle-t-il de pardon, de réparation... L'amour ne provoque peut-être plus de
colère en lui. Peut-être l'avons-nous libéré.


—   Je l'espère. Pardonne-moi de t'avoir quitté lorsque tu
m'as tout raconté.


—   Non, Vivian. Tu ne m'as jamais quitté.


—   C'est vrai.


Ils restèrent un moment enlacés.


—   Il y a encore une chose que tu devrais faire, dit enfin
Connor. Appelle ton amie Ellie.


—   C'est déjà fait.


—   Alors, rappelle-la. Pour l'inviter à un mariage.


—   Qui se marie?


—   Si je te disais que c'était nous, serait-ce trop tôt?


Vivian le regarda gravement et murmura :


—   Non, mais c'est moi qui fais la demande.


—   Vas-y.


Souriante et nue, elle mit un genou à terre devant lui.


 —  Monsieur Connor Sinclair, me feriez-vous l'immense
honneur de devenir mon mari?


—   J'accepte, mademoiselle Vivian Gray, répondit-il en
l'aidant à se relever. A présent, embrasse-moi.


Dehors, la lune apparut dans le ciel de Londres, blanche
comme le marbre.
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Enveloppée dans une grande serviette, Marcy sortit de la
salle de bains, regagna sa chambre, ouvrit la porte de son dressing et...


... se retrouva face à un tourbillon furieux de flammes
d'apparence très peu naturelle.


De grosses volutes de fumée s'engouffrèrent dans la chambre,
plus noires qu'une nuit sans lune, comme si des langues de feu orange vif
crachaient des ombres de suie. Une terrible odeur de brûlé, mêlée à autre chose
d'indéfinissable, la prit à la gorge et lui piqua les yeux. Et ce bruit ! Comme
un sifflement, un cri...


Comme une clameur sourde.


Marcy referma violemment la porte.


Sous le choc, elle resta quelques longues secondes sans
comprendre. Puis, toujours pieds nus et simplement vêtue de sa serviette, elle
courut jusqu'à la cuisine, où elle avait rangé un extincteur. Elle avait lu
quelque part qu'il fallait toujours en avoir un dans sa cuisine. Devait-elle
s'en servir tout de suite ou d'abord appeler les pompiers ? Elle ne savait par
où commencer. Elle devait aussi mettre son chat Flocon à l'abri, avertir le
reste de l'immeuble, et puis...


Marcy se figea soudain.


Un éclat de rire guttural et malveillant venait de retentir
dans la chambre et lui parvenait comme une onde poisseuse, presque palpable et
absolument funeste.


Elle hésita.


Un éclat de rire?


Sa raison se débattait avec un instinct contraire et
primitif qui se frayait tant bien que mal un chemin à travers sa panique.


Ce feu n'était pas réel.


Le bouton de porte en cristal du placard n'était pas chaud
dans sa main. Elle n'avait aucune brûlure, même si sa peau et le drap de bain
dans lequel elle s'était enroulée après la douche avaient séché de façon peu
naturelle. Pourtant, elle avait bien vu des flammes... ou quelque chose qui
ressemblait à des flammes... mais ses vêtements soigneusement rangés n'avaient
pas pris feu. En vérité, les flammes semblaient tourbillonner, comme de l'eau
dans le siphon d'un lavabo. Cela ressemblait presque à un...


...Portail. Le mot avait fait irruption dans son
esprit, de façon incompréhensible. Comme une sorte de portail. Et puis, les
feux n'éclataient pas de rire. Même les feux de joie.


Marcy sentit sa raison vaciller. S'il s'agissait vraiment
d'un incendie, alors chaque seconde comptait ! L'extincteur, les pompiers, le
chat, les voisins.


Sinon...


Oh, non.


Une vague de culpabilité vint balayer ses craintes. Elle ne
savait pas ce qu'elle craignait le plus : que son appartement soit ravagé par
les flammes ou bien qu'une chose étrange et surnaturelle, une chose impossible,
soit véritablement en train de se produire ? Surtout si tout cela était sa
faute...


Elle devait en avoir le cœur net. S'armant de courage, elle
retourna dans la chambre... Au passage, elle s'empara du petit extincteur rangé
sous l'évier. Deux précautions valaient toujours mieux qu'une.


A pas prudents, elle s'approcha du dressing et tendit une
main tremblante vers le bouton de porte.


Aucune chaleur. Aucune odeur de brûlé. Rien.


Elle tourna le bouton et, avec la plus grande prudence,
entrouvrit la porte. Tout semblait normal. Soulagée, elle ouvrit la porte en
grand...


Wouf ! Dans un éclat soudain, des flammes et des nuages
d'une fumée épaisse et noire se ruèrent sur elle. Il s'agissait bien d'une
sorte de tunnel qui s'ouvrait, en tourbillonnant dans le sens des aiguilles
d'une montre, vers le fond du placard, bien au-delà de la surface normale de
celui-ci. Les sifflements et les cris reprirent de plus belle... presque
inhumains. Une puanteur de soufre lui brûla la gorge. Par-dessus ce déluge de
feu et de flammes retentit le rire grave, sombre et sinistre... et une pensée
soudaine s'imposa dans son esprit, aussi claire que si quelqu'un avait parlé à
voix haute.


Enfin...


Marcy laissa tomber l'extincteur sur son pied, trop effrayée
pour penser à crier de douleur, et claqua de nouveau la porte du dressing. Ça,
au moins, elle connaissait. Elle sortit de la chambre en boitillant, se cogna
contre le chambranle de la porte et ravala un cri de rage. A reculons, elle
continua sa retraite jusqu'au salon. Elle était entièrement sèche, à présent,
bien qu'elle sorte à peine de la douche. Elle était aussi probablement
complètement folle.


 Les pompiers ne pourraient sans doute pas grand-chose pour
elle, pensa-t-elle. A moins que tout cela ne soit pas le fruit de son imagination...


Réfléchis!


Pouvait-il véritablement y avoir un portail vers l'enfer
dans son dressing?


Mais pourquoi? Comment? Et depuis quand?


Lentement, Marcy se tourna vers la table basse de verre du
salon, sur laquelle gisaient les restes d'une bougie blanche, allumée la
veille. La soirée, une réunion d'anciens du lycée, avait été décevante, et le
fait d'avoir vingt-huit ans le lendemain n'avait fait qu'aggraver son humeur
déjà passablement maussade. Des gouttes de cire translucides s'étaient figées à
mi-course le long du bougeoir de cuivre, comme si le temps s'était arrêté. Dans
la soucoupe en porcelaine, des cendres de papier brûlé attendaient sagement
d'être enterrées, en compagnie du bout de chandelle, comme devait le faire
toute bonne magicienne. Un livre de poche, La magie pour les débutants,
était toujours ouvert sous la table et semblait la narguer, lui rappelant le
premier sort qu'elle avait essayé. Cela faisait de nombreux mois qu'elle lisait
des livres de magie, mais aucun n'était susceptible de provoquer ce qui se
passait dans le dressing. Le sort qu'elle avait tenté la veille était simple,
innocent, sans risque. Presque une méditation. Un sort destiné à l'aider à
faire le point dans sa vie.


De toute évidence, quelque chose était allé de travers et
elle était complètement dépassée par les événements. Pourtant, des flammes la
guettaient derrière la porte du dressing et elle n'avait pas de temps à perdre
à relire sa maigre collection d'ouvrages bon marché sur la magie moderne. Elle
ne pouvait pas non plus rester les bras croisés.


 Elle avait besoin d'aide.


Elle fit donc ce que n'importe quelle autre jeune femme
célibataire et urbaine aurait fait : elle appela le concierge.


Tomas Martinez était un type plutôt effrayant, il fallait
bien l'admettre.


Mais, là, il y avait urgence...


 


Tomas s'amusait comme un petit fou à effrayer les vieilles
dames du cinquième, lorsque son téléphone portable se mit à sonner.


—   Personnellement, les traditions ancestrales, ce n'est
pas mon truc, confessait-il, perché sur une échelle d'aluminium.


Par jeu, il avait volontairement roulé le « r », même si, en
temps normal, son accent hispanique était très discret. Il était occupé à
accrocher des guirlandes de feuilles de soie rouge, oranges et marron pour la
petite fête de Mme Robert, qui devait avoir lieu le lendemain. La locataire du
cinquième lui avait tellement rebattu les oreilles de sa volonté d'apporter «
une touche de sainteté » à la célébration prétendument satanique d'Halloween
que Tomas se sentait littéralement d'humeur diabolique.


Ce n'était pas très difficile. Il devenait rapidement le
diable en personne, dès que des fâcheux venaient l'enquiquiner avec leurs
petites manies et leurs faiblesses.


—   Quel genre de traditions ? demanda la locataire aux
cheveux blancs, en gardant prudemment ses distances.


—   C'est surtout pour mes grands-parents, expliqua-t-il en
décrochant le téléphone de sa ceinture. On respecte toujours le Dia de los
Muertes.


Devant l'air perplexe de sa locataire, il expliqua :


 —  Le Jour des Morts. On va tous faire un grand pique-nique
au cimetière, on mange des têtes de mort en sucre, on communie avec les parents
qui sont dans l'autre monde. Enfin, le truc classique, quoi !


Mme Robert en resta bouche bée. Tomas lui adressa un petit
clin d'œil et décrocha.


—   Oui, allô?


—   Monsieur Martinez?


Ah ! En parlant de faiblesse... L'emploi de son nom de
famille, la voix tremblotante... il ne pouvait s'agir que de Marcy Bridges, du
troisième. Toujours excessivement polie, celle-là, malgré la crainte évidente
qu'il lui inspirait. Il ne savait pas ce qui l'agaçait le plus.


—   Oui, la dernière fois que je me suis regardé dans la
glace, c'était bien moi ! répondit-il, tout en accrochant une guirlande
au-dessus des rideaux du salon. Que puis-je faire pour vous, mademoiselle
Bridges ?


—   Je n'aurais pas dû vous appeler, s'empressa-t-elle
d'ajouter, ce qui eut le don d'énerver Tomas davantage.


—   Ah, mais c'est trop tard, vous l'avez fait!


Laissant l'extrémité pendre de la guirlande, Tomas sauta
lestement au bas de l'échelle, afin de pouvoir se concentrer sur la petite voix
chevrotante.


—   Bien. Pourquoi ne pas me dire la raison de votre appel,
à présent?


Marcy Bridges bredouilla quelque chose à une telle vitesse
qu'il ne comprit pas un traître mot de ce qu'elle venait de dire.


—   Pardon?


Elle répéta, plus calmement :


—   Il y a quelque chose... quelque chose de terrible...
dans mon placard. Je suis désolée, je ne savais qui appeler...


 Certains jours, Tomas aurait aimé que l'immeuble ait plus
de locataires masculins. Avec un soupir, il s'agenouilla pour attraper une
autre guirlande automnale.


—   Est-ce une grosse araignée? demanda-t-il.


—   Heu..., hésita Marcy d'une voix de nouveau tremblante.
Nooon... Pas une araignée.


—   Une souris, alors?


Mme Roberts sembla encore plus inquiète de cette histoire de
souris. Tomas lui adressa un sourire rassurant. Marcy Bridges ne répondait pas.
Ce n'était pas bon signe. Il fallait peut-être prendre cette affaire au
sérieux, après tout.


—   Plus gros qu'une souris?


Marcy Bridges marmonna quelque chose d'incompréhensible,
comme si elle se couvrait la bouche de la main. Puis, elle chuchota simplement
:


—   Faites vite, je vous en prie.


Son ton timide, mais clairement désespéré, l'inquiéta.


—   J'arrive tout de suite, assura-t-il en reposant la
guirlande dans sa boîte. Ne vous inquiétez pas, je vais m'en occuper.


Quelle que soit cette chose. Il était responsable de ces
appartements. Il y avait investi du temps, de la sueur et même du sang. C'était
son travail de régler les problèmes.


Après être descendu rapidement à la cave pour prendre un
piège à souris et une batte de base-ball, Tomas emprunta l'antique ascenseur en
fer forgé jusqu'au troisième étage. Il s'apprêtait à frapper à la porte du 3B,
lorsqu'un cri aigu retentit à l'intérieur de l'appartement.


Il se passait véritablement quelque chose d'anormal. Marcy
Bridges n'était peut-être pas la femme la plus courageuse qu'il connaisse —
chaque fois qu'elle faisait appel à lui, elle semblait s'attendre à ce qu'il
l'assassine de sang-froid après avoir réparé la tuyauterie. C'était sans doute
à cause de ses cheveux longs. Et de son tatouage au poignet. De son amour
immodéré pour le cuir. Et de sa peau un peu trop bronzée.


Mais ce cri aigu ? Elle semblait en train de se débattre
avec autre chose que son imagination débordante.


—   Mademoiselle Bridges ? appela-t-il en tambourinant sur
la porte. Tout va bien?


Il entendit le verrou tourner et, l'instant d'après, Marcy
Bridges ouvrait grand la porte. Tomas resta un instant interdit, s'agrippant
plus que nécessaire à la batte de base-ball. Mlle Bridges était vêtue d'un drap
de bain. Juste d'un drap de bain. Il n'avait jamais vraiment considéré Marcy
Bridges comme une belle plante, auparavant. Taille moyenne, les cheveux châtain
clair... rien d'exceptionnellement sexy chez elle. A part peut-être sa bouche.
Une bouche pulpeuse et prometteuse qui semblait presque déplacée chez une femme
aussi timide. Du moins, c'était son avis. Un tel gâchis l'agaçait un peu, d'ailleurs.


A présent, au milieu de toute cette peau blanche, douce et
nue, la bouche ne semblait plus aussi incongrue. En revanche, les grands yeux
verts remplis d'effroi n'allaient pas avec l'ensemble. Marcy ne cessait de
jeter des regards inquiets par-dessus son épaule.


—   Que se passe-t-il?


—   Je ne sais pas où est Flocon, expliqua-t-elle d'une voix
paniquée. Il faut le retrouver!


Flocon était son petit chat blanc. Tomas le savait, parce
qu'il n'avait jamais franchi une seule fois le seuil de l'appartement sans
qu'elle le supplie, en personne ou par écrit, de ne pas laisser s'échapper le
petit démon poilu. Et voilà qu'elle-même l'avait laissé filer. A moins que...
N'avait-elle pas dit que ce qui se trouvait dans le placard était plus gros
qu'une souris?


—   Votre chat est-il coincé dans le dressing?


Marcy Bridges se contenta de gémir, une main sur la bouche.


En temps normal, le concierge la mettait plutôt mal à
l'aise. Il faut dire que Tomas Martinez s'habillait comme un motard et portait
ses longs cheveux noirs attachés en catogan. Ses yeux dorés comme ceux d'un
tigre semblaient toujours à la fois ennuyés et carnassiers. Ce qui n'amusait
pas vraiment Marcy.


Mais elle avait d'autres raisons de s'inquiéter, pour
l'instant. Le placard. Sa propre culpabilité. Et, pire que tout : son chat.


Faites que Flocon ne soit pas dans le placard. Au milieu
de ces flammes étranges.


—   Je ne l'ai pas vu depuis que je suis sortie de la
douche, expliqua-t-elle, en boitillant jusqu'à la chambre, Tomas sur ses
talons.


Ce chat était son compagnon, son confident, presque son
enfant. Où pouvait-il bien se cacher?


— Il aime grimper sur le rebord de la baignoire pendant que
je prends ma douche... Ensuite, je suis venue ici...


Tout semblait normal dans la chambre. Elle s'efforça de se
calmer, de paraître naturelle et détendue. Elle alla même jusqu'à lisser un pli
inexistant sur le couvre-lit. Ce n'était peut-être que son imagination.
Peut-être...


—   Dites, mademoiselle !


Une main chaude et puissante se posa sur son bras. N'ayant
pas assez de muscles pour se libérer, elle fut bien obligée de s'arrêter pour
lui faire face. Il lui fît la même impression qu'à chaque fois : solide, un peu
agacé, compétent... et dangereux. Pour la première fois, elle fut soulagée
qu'il ait l'air dangereux.


A cause du feu et tout ça.


—   Je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais...
Avez-vous remarqué que vous ne portiez qu'un simple drap de bain?


Quel sens de l'observation...


Serrant contre elle les pans de la serviette, Marcy se
rendit compte que le concierge avait toujours cette petite lueur prédatrice
dans le regard, mais qu'il avait l'air beaucoup moins agacé ou ennuyé que
d'habitude. Elle sentit la gêne l'envahir. Comment osait-il... ?


—   Mon chat est peut-être en train de brûler en enfer et
vous, pendant ce temps-là, vous en profitez pour vous rincer l'œil?


—   En enfer ? répéta Tomas Martinez.


Il ne pouvait nier qu'il la lorgnait. D'ailleurs, il ne s'en
cachait pas et continuait à profiter de la vue. D'un geste dramatique, Marcy
indiqua la porte du placard. La serviette en profita pour glisser un peu, mais
elle la rattrapa juste à temps.


—   Il y a quelque chose dans mon dressing qui...


Il n'y avait pas trente-six façons de le dire.


—   Je crois qu'il s'agit d'un genre de portail vers
l'enfer.


Il fallut quelques longues secondes à Tomas pour s'arracher
à la contemplation de la serviette fuyante et se tourner vers le placard. Puis,
il la regarda, encore plus intrigué.


—   Vous avez bu ? A moins que ce ne soit moi...


—   Mais non!


 Il l'observa encore un instant, puis se dirigea calmement
vers la porte... et l'ouvrit. Marcy préféra fermer les yeux.


—   Minou, minou, minou ! appela-t-il.


Il semblait plus tenté de le manger tout cru que de lui
gratter le dessous du menton. Marcy ouvrit les yeux. De chaque côté du placard,
ses vêtements étaient sagement rangés et pliés. La longue commode avec six
tiroirs pour les sous-vêtements et les T-shirts se dressait contre le mur du
fond. Au-dessus, les chaussures étaient gentiment alignées par paire.


Pas la moindre flamme de la damnation éternelle en vue.


Tant mieux ! Sauf que...


—   Quelque chose ne va pas, dit-elle.


—   Comment ça ? s'exclama Tomas, en ouvrant la porte en
grand. Mademoiselle Bridges, si l'enfer ressemble à votre placard, alors M.
Propre est Satan en personne ! D'ailleurs, certaines personnes se posent des
questions à ce sujet...


En temps normal, le sourire narquois du concierge n'aurait
pas manqué de mettre Marcy mal à l'aise. Son sens de l'humour le rendait à la
fois moins dangereux... mais aussi un peu inquiétant. Décidant qu'elle n'avait
pas le temps pour ce genre de réflexion, elle s'avança en boitillant.


—   Non, je veux dire que ce n'était pas comme ça tout à
l'heure.


Tomas haussa les épaules et se pencha de nouveau dans le dressing.


—   Minou ? Le chat ! Hé, gata. Ramène tes petites
fesses poilues par ici.


Marcy s'avança doucement et se pencha à son tour.


 S'il vous plaît, faites que Flocon ne soit pas
là-dedans. Faites que tout ceci ne soit qu'une illusion. Son épaule nue
frôla le bras du concierge... et l'air sembla s'embraser autour d'eux. Une
flammèche apparut au centre du dressing, puis explosa en un cercle de feu iridescent.


—   Madre de Dios !


Tomas tira Marcy par le bras et se plaça instinctivement
devant elle, tandis que le cercle de feu grandissant se transformait en tunnel.
Ses épaules carrées la protégeaient des flammes. Il la força à reculer loin du
placard, mais sa voix le trahit :


—   Bon sang, mais qu'est-ce que c'est que ce truc ?


Marcy ne parvint pas à répondre. Comme anesthésiée, elle
regardait une nuée de formes noires et ailées se ruer hors du portail dans un
nuage de fumée et tournoyer dans la chambre. L'une d'elles se prit dans les
rideaux; une autre renversa un cadre. Elles laissaient de longues traînées
noires sur le plafond et les murs. De nouveau, le rire grave et malveillant
retentit, envahissant les moindres recoins de son esprit.


Abandonne, semblait-il dire. Renvoie cet imbécile
et abandonne-toi. Abandonne la réalité. Abandonne-toi... à moi.


Elle sentit le découragement l'envahir. Ses jambes ne la
portaient plus. Tomas poussa un juron et la rattrapa de justesse, glissant ses
mains sous ses aisselles. Ses pouces s'enfoncèrent dans sa peau, tout près des
seins. Marcy cligna des yeux. Elle serait tombée s'il ne l'avait pas retenue.


Désorientée, elle tenta de se remettre debout, tandis que le
concierge fermait la porte du placard d'un coup de pied énergique. Puis, il la
traîna hors de la chambre, dont il ferma également la porte d'un coup d'épaule.


Il la laissa glisser sur le linoléum, ne relâchant son
étreinte que lorsqu'elle fut bien assise. Il s'était adossé contre la porte de
la chambre, comme pour empêcher quiconque de sortir. Il semblait encore plus
imposant depuis le sol. Une lueur sauvage dansait dans ses yeux dorés.


—   Qu'est-ce que c'était que ça? demanda-t-il encore.


—   Vous avez entendu, vous aussi?


Faites qu'il ait entendu, lui aussi.


—   Entendu? Entendu quoi? Vous avez vu ce truc? Qu'est-ce
que c'est?


—   Je ne sais pas!


Ce qui était la vérité... elle n'avait pas vraiment eu
l'occasion de se poser la question. Alors, pourquoi avait- elle l'impression de
mentir?


—   J'ai laissé Flocon dans la salle de bains, j'ai ouvert
la porte du dressing et... voilà.


—   Pourquoi ce matin? Pourquoi ici?


Il ne semblait pas attendre de réponse, se contentant de
penser à voix haute.


Je crois que c'est à cause de mon sort. Elle devait
le lui dire. Elle faisait toujours ce qu'il fallait et Tomas Martinez s'était
dressé, tel un guerrier urbain, entre elle et le danger. Bien sûr qu'elle
devait le lui dire. Prenant son courage à deux mains, elle ouvrit la bouche...


Mais les mots refusèrent de sortir.


— Je..., tenta-t-elle en levant les yeux vers lui, mais sa
gorge se serra.


Ses maigres connaissances en matière de magie se résumaient
à des théories New Age, les caractéristiques émotionnelles de certaines
couleurs, des parfums ou des pierres. Rien de ce qu'elle avait pu lire ne lui
permettait d'invoquer quelque chose d'aussi monstrueux que ce cercle de feu
apparu dans son placard. Flocon avait disparu. Elle avait mal au pied. A
présent, elle avait aussi mis Tomas Martinez en danger. Et un être infernal, ou
du moins venu d'un autre monde parlait dans sa tête.


Tout cela pouvait-il réellement être sa faute?


—   Je...


Impuissante, elle soupira. Elle ne parvenait pas à regarder
cet homme droit dans les yeux et à lui avouer un secret aussi lourd. Pas
encore.


—   C'est peut-être parce que c'est mon anniversaire?


Les yeux de tigre se posèrent sur elle.


—   Bon anniversaire.


—   Merci.


—   Ce n'est peut-être pas réel, proposa-t-il d'une voix
ferme, merveilleusement assurée.


Si seulement il pouvait avoir raison !


—   Restez ici.


Il se glissa de nouveau dans la chambre. Seul. Pour un petit
face-à-face avec l'enfer.


 


Tomas referma la porte, laissant dans la cuisine la jeune
femme à la peau douce et vêtue d'une simple serviette. Tout semblait normal
dans la chambre. Ici, au moins, elle ne pouvait plus le regarder de ses grands
yeux craintifs. Lui aussi avait peur, même s'il s'était plus souvent retrouvé
confronté à l'occulte que cette poulette anglo-saxonne. Il en savait assez pour
comprendre que cette chose dans le placard devait être une illusion. Non?


La magie n'avait jamais rien d'aussi... dramatique.


Il prit le temps de faire le tour de la chambre impeccable
de Marcy. Pour reconnaître le terrain, pas pour fouiner. Apparemment, elle
avait fait son lit avant même d'aller prendre sa douche. Le couvre-lit jaune et
les taies d'oreiller s'harmonisaient parfaitement avec les rideaux fleuris de
la fenêtre... des rideaux dans lesquels ne rôdait aucune créature. Il y avait
bien une armée de peluches, toutes péniblement plus adorables les unes que les
autres, sagement alignées sur les étagères, mais c'était bien les seules
créatures présentes dans la pièce.


Rien d'obscur ni de terrifiant ne volait à travers la pièce.
Aucune trace de suie ne maculait les murs ou le plafond.


— C'est du bidon, marmonna-t-il pour se donner du courage.


Pourtant, il ne voulait pas que Marcy revienne tout de
suite. Non, pas avant qu'il ait une petite conversation mano-a-mano avec le placard.
Simple précaution. Tomas n'avait pas menti à la vieille Mme Roberts lorsqu'il
lui avait parlé du Dia de los Muertes. Les traditions hispaniques ne
manquaient pas de mysticisme. Sa grand-mère se considérait autrefois comme une bruja,
une sorcière qui pratiquait les charmes, les sorts et même un petit envoûtement
de temps en temps. Tout cela ne lui avait jamais posé le moindre problème...
sauf quand sa grand-mère avait affirmé qu'il possédait lui-même une certaine
sensibilité. Quel homme avait envie de sensibilité, après tout? Non, il
fallait être dur. Macho.


Au diable la sensibilité.


Il connaissait suffisamment les superstitions et les charmes
de son abuela pour savoir que même la magie d'une bruja n'était
pas aussi puissante que ce qu'il avait vu dans le dressing de Marcy Bridges. Par
conséquent, ce n'était rien. En revanche, quelque chose ou quelqu'un faisait
tout pour qu'ils pensent le contraire. Tomas huma l'air. Aucune odeur étrange
de psychotropes.


Par précaution, il ramassa l'extincteur qui traînait par
terre. Il vérifia la température de la poignée et de la porte, comme les
pompiers lui avaient appris lorsqu'il était au lycée. Il huma de nouveau l'air,
pour s'assurer qu'il n'y avait pas de fumée. Nada.


Il ouvrit la porte... et poussa un profond soupir. Il n'y
avait rien d'autre dans ce dressing que des vêtements... y compris, après une
rapide inspection, une robe rouge étonnamment sexy. L'étiquette était encore
accrochée ; elle ne l'avait jamais portée, mais au moins elle l'avait achetée.
De plus en plus intrigante, cette Marcy Bridges...


Par réflexe, il accomplit le petit rite de protection que
son abuela leur avait appris, à lui et ses frères et sœurs, en même
temps que les bonnes manières. Il se signa trois fois, récita un rapide Ave
Maria, puis, tendant la main, il bénit l'entrée du placard. Cela faisait des
années que Tomas n'avait pas mis les pieds dans une église, mais les vieilles
habitudes avaient la peau dure.


—   Tu n'es rien ici, lança-t-il au dressing. Pars, je te
l'ordonne.


Un infime sifflement se fit entendre, puis des flammes
jaillirent de nulle part. Tomas se jeta en arrière, l'extincteur à la main, et
roula à terre pour amortir sa chute. Il se remit aussitôt à genoux, pointant
l'extincteur vers le placard.


Rien. Ou plutôt, rien d'inhabituel. Juste des vêtements.


Qu'est-ce qui était normal dans ce placard ? Les flammes ou
les vêtements ?


—   Tout va bien? demanda Marcy, derrière la porte.


Non. Tout n'irait pas bien tant qu'il n'aurait pas compris
ce qui se passait.


—   Restez où vous êtes ! cria-t-il en se remettant debout.


 Il n'avait pas envie de se laisser distraire par toute
cette peau douce et chaude. Pas encore. Et il n'avait pas l'intention de se
laisser malmener par un simple placard !


—   Tu n'es pas réel ! lança-t-il par défi en projetant un
nuage de mousse vers le placard impeccable.


La mousse grésilla en s'évaporant, comme si elle était
entrée en contact avec une surface brûlante, avant même d'atteindre les vêtements.
Tomas recula d'un pas, se signant par réflexe.


—   J'ai dit : tu n'es pas réel !


Un rire retentit. Elle m'appartient. Pourtant,
personne n'avait parlé. Même s'il avait compris les mots, Tomas savait qu'il ne
les avait pas véritablement entendus. Pas avec ses oreilles, en tout cas. Pourtant,
ils résonnaient dans sa tête avec insistance. Une flamme apparut soudain au
beau milieu du dressing, puis grandit pour former un cercle, puis un tube, puis
un tunnel qui se mit à tourner de plus en plus vite.


Avant de se précipiter vers lui.


Tomas jeta l'extincteur, qui disparut, avalé par le tunnel
de fumée et de flammes. Il se précipita derrière la porte du dressing pour la
refermer avant que la chaleur ne fasse plus de dégâts. Au dernier instant, une
langue de feu vint lui lécher la main, lui arrachant un cri étouffé.


Il porta la main à sa bouche. Oui, c'était bel et bien une
brûlure. Il pouvait penser ce qu'il voulait, la douleur était bien réelle. Il
sursauta lorsque la porte de la chambre s'entrouvrit. Timidement, Marcy jeta un
œil dans la pièce et chuchota misérablement :


—   Oh, non...


Regardant de nouveau la chambre, Tomas vit enfin ce qu'il
avait refusé de voir jusqu'à présent : la pièce impeccable et ordonnée était
maculée de traces noires qui s'étalaient, presque comme en surimpression, sur
le plafond et les murs. Les rideaux avaient été lacérés. A chaque seconde, de
nouveaux détails venaient briser la normalité de la pièce, imposant une réalité
nouvelle. Une puanteur de soufre le prit à la gorge, le brûlant presque aussi
sûrement que des flammes ; d'étranges lézards noirs rampaient sur les murs.
L'un d'eux était même perché sur le montant du lit.


Des salamandres? A Chicago?


—   Vous êtes blessé, dit Marcy en s'avançant vers lui.


Tomas la força rapidement à retourner dans la cuisine.


—   C'est de la folie ! s'exclama-t-il en refermant la porte
derrière lui, d'un second coup de pied.


Si seulement son abuela était avec eux ! Il lui
dirait qu'il la prenait enfin au sérieux... et peut-être pourrait-elle les
aider !


—   Il se passe quelque chose d'anormal.


—   Vous êtes blessé, répéta Marcy, en retenant sa serviette
qui glissait de nouveau.


Elle ouvrit son congélateur pour en sortir un sachet de
petits pois surgelés qu'elle appliqua sur la main brûlée de Tomas.


—   Cette chose vous a blessé.


—   Cette maudite chose est bien réelle, finalement,
finit-il par admettre, sans un regard pour sa main.


En revanche, il ne quittait pas Marcy des yeux. Hissée sur
la pointe des pieds, celle-ci était en train de sortir d'un placard ce qui
devait être la plus grosse trousse de secours qu'il ait jamais vue. A part
peut-être dans une ambulance. La réalité avait beau avoir été mise à mal dans
la chambre, elle reprenait rapidement ses droits dans la cuisine. Aucune
brûlure ne parviendrait à l'empêcher d'apprécier ces longues jambes nues ou le
contact des doigts de cette femme sur sa peau.


—   Il faut sortir d'ici, murmura-t-il.


Des doigts agiles et empressés, de longs bras nus... des
épaules pâles et rondes... et puis la courbe douce des seins, à peine
dissimulée par le tissu-éponge...


Marcy souleva le coin du sac de petits pois pour évaluer les
dégâts. Il savait que la brûlure n'était pas grave, pourtant, Marcy ne put retenir
une grimace de compassion.


—   Il est hors de question que je laisse mon chat ici,
dit-elle avec une fermeté surprenante.


Elle appliqua une lotion apaisante sur sa main, puis souffla
dessus. Ce n'était pas désagréable, bien au contraire. Levant vers lui ses yeux
verts, elle ne semblait plus du tout avoir peur de lui. Comment avait-il pu la
trouver ennuyeuse auparavant? Elle sentait vraiment bon. Un parfum de propre,
de peau chaude et nue.


Ils étaient très proches l'un de l'autre, seuls face à cette
chose qui rôdait de l'autre côté de la porte ; seuls face au danger; seuls face
à cette réalité terrifiante de nouveauté. Ils se comprenaient. Tomas se pencha
un peu plus vers elle, mêlant sa chaleur à la sienne, son souffle au sien...


—   MROW!


Avec un petit cri de joie, Marcy se releva d'un bond.


 


Marcy aurait reconnu ce cri entre mille : c'était Flocon qui
appelait sa « maman ». C'était le miaulement qu'il utilisait quand, par
exemple, il se retrouvait coincé dans un arbre ou quand Marcy rentrait d'un
long week-end, ou encore quand quelqu'un qu'il n'aimait pas envahissait leur
domicile.


 —  MRO-AORM !


—   Flocon ! appela Marcy, oubliant tout à fait qu'elle
avait plongé son regard dans les yeux de tigre de Tomas Martinez et qu'elle s'apprêtait
à...


A rien. Bien sûr que non. Le plus important, c'était que
Flocon soit sain et sauf, perché sur le réfrigérateur, les yeux écarquillés et
accusateurs et le poil hérissé. Marcy tendit la main vers lui pour qu'il la
renifle délicatement, afin de s'assurer qu'on ne lui avait pas changé sa
maîtresse.


—   MROWR! miaula de nouveau le chat, indigné.


—   Oh, pauvre bébé, dit Marcy en le prenant dans ses bras
pour le serrer contre sa poitrine. C'était donc là que tu te cachais tout ce
temps ? Maman a eu tellement peur !


La serviette glissa de nouveau, mais Marcy la rattrapa, avec
l'aide de Flocon qui s'agrippait de toutes ses forces.


—   Maman a eu tellement peur pour son bébé, murmura-t-elle
en embrassant la tête de Flocon, qui se lova au creux de son bras comme il le
faisait quand elle l'emmenait chez le vétérinaire.


Marcy était tellement soulagée qu'elle se fichait que Tomas
l'entende parler d'elle-même à la troisième personne à son « bébé ».


—   Maman a eu tellement peur...


—   Maman a raison d'avoir peur, intervint Tomas, en
s'éloignant enfin de la porte. Il y a un portail vers l'enfer dans le dressing
de maman !


Marcy se sentit étrangement rassurée par le fait qu'il
pensait lui aussi qu'il s'agissait d'un portail vers l'enfer. Nommer les choses
permettait de les maîtriser, non ? C'était ce que disaient ses livres de magie,
en tout cas... Elle ne devait peut-être pas croire tout ce qu'elle y avait lu.


—   C'est ce qu'il m'a semblé aussi, mais je n'étais pas
sûre... Je veux dire, comment cela est-ce possible ?


 —  Je ne peux rien pour ce genre de panne, dit Tomas.


Non, évidemment, il n'y pouvait rien. Même avec la caisse à
outils la plus complète. Elle n'aurait pas dû l'appeler, ni l'impliquer. A
cause d'elle, il était blessé, à présent. Pourtant, elle était contente qu'il
soit là. Aussi soulagée soit-elle d'avoir retrouvé Flocon — de pouvoir encore
lui gratter les oreilles et l'entendre ronronner à qui mieux mieux — Marcy
devait bien admettre qu'elle n'aurait pas aimé se retrouver seule dans sa
cuisine, dans son appartement, pour faire face à ce problème. Même si cela
faisait d'elle une mauvaise personne d'avoir impliqué Tomas, même si elle avait
réussi à se damner, elle était soulagée qu'il soit à ses côtés. Elle en aurait
pleuré de joie. Avec un peu de chance, elle pourrait pleurer sur son épaule. Et
quelle épaule...


—   Venez, dit fermement Tomas en se dirigeant vers
l'entrée.


En un instant, il venait de prendre les commandes. Marcy le
suivit avec confiance.


—   Où allons-nous?


—   Chez moi.


Dans d'autres circonstances, Marcy aurait refusé. Le peu
qu'elle savait de cet homme ne laissait rien présager de bon. Pourquoi son
appartement serait-il plus sûr ? Ah oui, il n'y avait pas de portail vers
l'enfer chez lui.


—   Attendez, dit Tomas dans le salon.


—   Que se passe-t-il?


—   Vous ne portez qu'une serviette...


Son regard s'attarda sur le tissu-éponge, comme pour
illustrer ses propos.


—   Moi, ça ne me dérange pas, mais les autres locataires...
Inutile d'aggraver leurs doutes, si vous voyez ce que je veux dire.


Marcy le regarda sans comprendre. Dans ses bras, Flocon
ronronnait de plus belle. Lui aussi était pressé de partir.


—   Non, je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


—   La réputation ? proposa-t-il, comme un professeur
essayant d'éclairer un élève un peu perdu. Vous savez, ce que les gens vont
penser...


—   Oh ! Vous parlez de ceux qui pensent que vous êtes une
brute?


Tomas eut soudain l'air furieux. Ses yeux de tigre prirent
une teinte menaçante et Marcy sentit son ventre se nouer. Tant que Tomas était
de son côté, les regards assassins ne lui posaient pas de problèmes, mais s'il
changeait de camp... Elle aurait des ennuis.


—   Qui pense que je suis une brute ?


—   N'était-ce pas ce dont vous parliez ?


—   Je parlais de votre réputation à vous, miss « je ne fais
jamais de vagues et je reste dans mon coin ».


—   Quoi?


—   Miss « trop discrète pour être honnête », poursuivit
Tomas. Miss « je ne reçois jamais personne ».


—   Vous m'avez espionnée?


Encore plus inquiétant que cette pensée fut le petit frisson
de plaisir politiquement très incorrect qui la parcourut. S'intéressait-il à
elle? Dommage qu'il soit un peu trop voyeur.


—   Comment osez-vous m'espionner?


—   Je ne vous espionne pas. Mais M. Gilbert, votre voisin
de palier, oui. Ainsi que Mme Roberts, au rez-de-chaussée. Il vaudrait donc
mieux que vous enfiliez autre chose qu'une serviette avant que nous sortions
tous les deux... Bon, maintenant, dites-moi qui pense que je suis une brute.


—   Heu... personne.


Elle n'osait pas dénoncer Mlle Hurt, du deuxième, même si
celle-ci était une vraie commère dont il était impossible de se défaire. Même
sous la torture, elle ne dirait rien.


—   De toute façon, je n'ai rien d'autre à me mettre.


—   Comment ça?


Avec emphase, elle agita la main vers la chambre.


—   Allô? Vous avez oublié? Il y a une porte maudite dans
mon dressing...


Il sembla soudain se souvenir du dressing bien ordonné.


—   Non, mais quelle idée de ranger tous ses vêtements au
même endroit...


—   J'ai lu ça dans Elle, protesta Marcy. C'est censé
libérer la chambre et la rendre plus aérée.


Tomas la regarda, visiblement peu au fait des différents
magazines féminins.


—   Elle ? marmonna-t-il. Encore un truc à la M. Propre, ça...


—   Cela n'a rien à voir avec...


Elle se tut soudain, car Tomas Martinez avait commencé à se
déshabiller. Là, juste devant elle, dans son salon. Wow.


Tomas avait retiré sa veste en cuir, en prenant garde à sa
main brûlée et il sortait à présent son T-shirt de son pantalon. Marcy resta
parfaitement immobile... à part peut-être le battement infime de chacune de ses
cellules qui commençaient à se transformer en caramel chaud et fondant, quelque
part au creux de son ventre.


Quelque part. Mais bien sûr.


 Tomas retira son T-shirt, révélant des abdominaux parfaits.
Un torse époustouflant. Des épaules de rêve. Des avant-bras de travailleur. Et
toute cette peau chaude et dorée. Marcy se sentait fondre de plus en plus.


Le charme se rompit brusquement quand la tête de Tomas resta
un instant coincé dans l'encolure du T-shirt, comme la coiffe d'une nonne.
Tomas Martinez était peut-être diablement sexy, sœur Tomas en revanche... Marcy
profita de ce petit répit pour articuler :


—   Que faites-vous?


—   Mon T-shirt doit être assez long, expliqua-t-il en lui
tendant le vêtement.


Quelques mèches de cheveux s'étaient échappées de la tresse
et flottaient à présent sur son cou. Ce fut suffisant pour chasser la nonne.


—   Enfilez-le.


—   Je ne peux pas.


Marcy était incapable de bouger, mais la serviette glissante
et le chat qu'elle tenait dans les bras n'y étaient pour rien. Ce n'était même
pas à cause du caramel chaud et fondant. Non, c'était parce que Tomas avait
l'air si... doré. Torse nu. Il avait une sorte de motif épineux tatoué sur le
poignet et il sentait bon. Un parfum riche et terrestre, légèrement épicé.


Elle avait soudain du mal à réfléchir.


Danger !


—   Donnez-moi ça, soupira-t-il, en lui prenant le chat des
mains.


Marcy voulut l'avertir—Flocon détestait les inconnus ! —
mais son chat avait déjà attaqué. Le poil hérissé, il crachait comme un diable
et planta ses griffes dans le magnifique avant-bras nu de Tomas. Plissant les
yeux comme un félin, Tomas cracha à son tour. Aussitôt, Flocon rabattit les
oreilles et se tint tranquille, avec un ronronnement boudeur. Marcy contempla
l'inscription en espagnol qui ornait le T-shirt, s'efforçant de humer le plus
discrètement possible le parfum qui en émanait.


—   Qu'est-ce qui est écrit?


—   Vous devriez peut-être l'enfiler à l'envers, dit-il, un
peu gêné.


Prenant son courage à deux mains, elle se détourna un
instant. Ce ne fut qu'après avoir tiré le T-shirt jusqu'à mi-cuisse qu'elle
laissa tomber la serviette à ses pieds.


Etrange... Elle se sentait encore plus nue dans ce T-shirt.
Pourtant, Tomas avait raison : ils ne devaient pas s'attarder ici plus que
nécessaire. Pas tant qu'ils ne sauraient pas ce qu'ils devaient faire.
Lorsqu'elle se tourna de nouveau vers Tomas pour récupérer Flocon, quelque
chose avait changé. L'énergie dans la pièce n'était plus la même... et Tomas
avait l'air deux fois plus dangereux qu'auparavant.


—   Prenez le livre, aussi, gronda-t-il, en désignant la
table basse du menton.


Trop heureuse d'avoir retrouvé son chat, elle avait oublié
de ranger le livre de magie, dont le titre n'avait pas échappé à Tomas.


Bon.


Marcy avait un mauvais pressentiment. Etait-ce parce qu'elle
avait été assez stupide pour lui cacher cette histoire de sorts... ou parce
qu'elle lisait dans le regard de Tomas une confirmation de ses pires craintes.
Tout cela était peut-être bien sa faute. Cette pensée était encore plus
effrayante que la voix d'outre-tombe qui s'insinua dans son esprit tandis
qu'ils quittaient son appartement.


Inutile de fuir ! Je suis partout.


 



Et tu
m'appartiens.


 


 


2.


 


Ainsi donc, la gentille Marcy Bridges jouait les apprenties
sorcières. C'était du moins ce que laissait croire le livre de poche qui traînait
sur la table du salon. La magie pour les débutants ne faisait pas partie des
ouvrages poussiéreux et pour la plupart manuscrits qu'il avait parfois vus chez
son abuela.


Magnifique.


Le plus ennuyeux, c'était qu'elle ne semblait même pas
douée. Si au moins elle avait été une magicienne aguerrie, il aurait pu admirer
ses compétences. Dire qu'elle avait stupidement tenté d'invoquer Dieu sait
quoi, pour Dieu sait quelles raisons...


Pour un peu, il en aurait oublié cette bouche attirante.


Mais pas ses jambes.


Simplement vêtue de son T-shirt, elle avait l'air de sortir
du lit. Après avoir fait l'amour. Avec lui. Avec des jambes pareilles, il n'aurait
pas dit non...


Attention, c'est une sorcière, pensa-t-il. Pourtant,
son abuela aussi en était une. Oui, mais Marcy était plutôt du genre à
invoquer un portail vers l'enfer. Mieux valait garder ses distances.


— Peut-être devrions-nous avertir M. Gilbert, suggéra Marcy,
qui sautillait d'un pied sur l'autre en attendant l'antique ascenseur.


Elle serrait contre elle son démon de chat, que Tomas lui
avait rendu au plus vite. Lorsqu'elle se pencha pour regarder les autres
portes, le T-shirt remonta tellement haut que c'en était presque un péché.


—   Ou bien les Kendall?


—   Les avertir de quoi?


—   De cette chose dans mon placard ! Si l'incendie se
propage...


—   Ce n'est pas un véritable incendie...


Elle lança un regard appuyé vers sa main bandée.


—   On aura beau prétendre le contraire, précisa-t-il, nous
savons tous les deux qu'il s'agit de magie. Et c'est à vous que cette chose en
veut. Pas aux voisins.


Marcy désigna de nouveau la main brûlée, avec une mine
butée. Parfois, il avait l'impression qu'elle avait plus de cran qu'elle ne laissait
paraître, mais l'impression durait rarement.


—   Je ne suis qu'un dommage collatéral, assura-t-il.


—   Il faudrait quand même les avertir, insista Marcy. Si
jamais quelque chose leur arrivait par ma faute...


D'accord. De toute façon, l'ascenseur n'arrivait toujours
pas. Tomas alla frapper à la première porte. Personne. Personne non plus au
second appartement. Vive le samedi. Le troisième appartement était inoccupé.
Tant mieux. Il farfouilla un instant dans sa boîte à outils et sortit des
panneaux qu'il accrocha aux poignées des portes. « Danger, fumigation. Ne pas
approcher. » Une bonne chose de faite.


Marcy le regardait presque avec effarement. Sans savoir
pourquoi, cela le mit vaguement mal à l'aise. A quoi s'attendait-elle? C'était
peut-être un peu extrême, mais il avait aussi des responsabilités. Dans un
grondement sourd, le vieil ascenseur se présenta enfin à leur étage.


—   En cas d'incendie..., commença Marcy.


Il pensa qu'elle récitait l'avertissement pour plaisanter,
mais, après avoir jeté un œil à la minuscule cabine, il comprit qu'elle avait
raison.


—   L'escalier, décidèrent-ils en même temps.


Voyant qu'elle hésitait encore, comme si l'ascenseur
risquait d'avaler d'innocents locataires dès qu'ils auraient le dos tourné, Tomas
sortit un nouveau panneau de sa boîte à outils. Hors Service. Encore une bonne
chose de faite.


Une fois dans son appartement au rez-de-chaussée— l'endroit
était nettement moins bien rangé que chez Marcy — Tomas décida d'éclaircir
cette histoire de magie avec sa locataire.


—   Qu'avez-vous essayé d'invoquer? demanda-t-il en revenant
de sa chambre avec un autre T-shirt.


—   Avez-vous un animal de compagnie?


Il la regarda, interloqué. Si elle avait invoqué cette
espèce de démon dans son placard pour avoir un animal de compagnie, alors elle
avait bel et bien perdu la tête !


—   Parce que si vous avez un animal, il faudrait que
j'enferme Flocon dans la salle de bains, afin qu'il n'y ait pas de problèmes.


Des problèmes ? Son dressing démoniaque ne lui suffisait
pas?


—   Je n'ai pas d'animaux, marmonna Tomas.


Presque à contrecœur, Marcy déposa Flocon par terre.


Aussitôt, le chat s'aplatit au sol, passant en revue ce
nouveau territoire de ses grands yeux verts. Puis, il tendit timidement le cou
pour renifler une canette de bière vide qui traînait par terre, avant de lancer
à Tomas un regard lourd de reproches. Tomas refusa de culpabiliser à cause du désordre.
Il n'avait pas prévu d'avoir des invités. En comparaison du grand bazar magique
qu'avait engendré Mlle Bridges, un peu de désordre ambiant ne pouvait pas faire
de mal... même si son abuela condamnait les deux types de désordre. De
toute façon, cela faisait quelque temps qu'il n'était plus en odeur de
sainteté.


—   Vous avez cherché à invoquer quelque chose avec l'aide
de ce livre, c'est ça ?


—   Mais non, enfin ! protesta Marcy, l'air ennuyé. J'ai
bien fait un sort, mais je n'ai rien invoqué du tout.


Evidemment. C'était sans doute une pure coïncidence.


—   Quel genre de sort?


—   Un sort de direction, si on veut. Je voulais faire le
point sur ma vie, savoir où j'en étais, ce que j'avais fait, ce que je devais
faire. C'était la réunion des dix ans au lycée, hier soir...


Tomas ne voyait pas le rapport, mais elle poursuivit :


—   C'était tellement étrange de voir le chemin que certains
de mes anciens camarades ont parcouru depuis le lycée. Certains ont des
carrières géniales et la plupart sont mariés. Certains sont même déjà morts !
Quelques-uns semblaient être restés bloqués dans le passé et je n'avais pas
envie de finir comme eux. Tout ça m'a beaucoup fait réfléchir... alors, j'ai
décidé de mettre en pratique tout ce que j'avais pu lire sur la magie ces
derniers temps et de tenter un petit sort.


—   Lequel? demanda Tomas avec méfiance.


Un papier rose marquait la page. Pas vraiment des histoires
de bave de crapaud et de langues de rat. Sur la couverture en papier glacé,
trois belles jeunes femmes d'origines ethniques différentes souriaient de
toutes leurs dents, comme pour illustrer que même les débutantes en magie
pouvaient aussi être jeunes, belles et heureuses. Le tout pour seulement
$14.99.


Tout ce décorum le laissa un peu perplexe. Il s'imaginait
Marcy en train d'hésiter entre le DVD du dernier film avec Russel Crowe et un
livre de sorts. On était à des lieues de la magie que pratiquait autrefois sa
grand-mère. Il l'avait d'ailleurs compris dès qu'il avait vu cette chose dans
le placard.


Il ouvrit le livre à la page indiquée. Le titre, en gras
avec une police jeune et dynamique, annonçait : « Le brouillard se lève ou comment
garder l'esprit clair. »


—   C'est ça le sort que vous avez jeté ?


—   J'ai suivi les instructions à la lettre, répondit Marcy,
embarrassée, mais têtue.


Tomas commença à lire. Il n'était pas expert, mais cela ne
l'empêchait pas de comprendre un peu de quoi il retournait. Et puis, qui sait?
Son abuela était peut-être réellement une bruja, et pas simplement
une vieille femme excentrique et un peu inquiétante. La magie courait peut-être
aussi dans ses veines à lui. Peut-être avait-il un don pour comprendre ce genre
de choses? Quelques lignes plus bas, il dut pourtant renoncer à sa théorie.


—   Je ne comprends pas un traître mot. C'est du chinois.


Marcy, qui s'était installée dans un coin du sofa pour
caresser son diable à poil blanc, sembla soulagée de pouvoir enfin le regarder
en face, plutôt que de lui jeter des regards en coin.


—   Ce n'est pas bien sorcier, pourtant ! Allumer la bougie,
prononcer l'incantation, brûler le papier. Ensuite, il faut attendre un signe.


 Ses grands yeux innocents se firent soudain songeurs et
elle ajouta :


—   Peut-être que c'est ça mon signe : cette chose dans le
placard.


Tomas feuilleta un instant le livre. A la page suivante, il
lut le titre d'un nouveau sortilège : « Invoquer l'optimisme. » Puis, ce fut le
tour de « Inviter l'amour dans votre vie », suivi d'autres sorts du même
acabit. Il revint à la page du sort de clarification.


—   C'est tout?


Marcy tendit le cou pour jeter un œil à la page. Cela ne
sembla pas être du goût de son chat, qui sauta en silence à terre et se glissa
sous le sofa en protestant.


—   Oui, c'est tout.


—   C'est le sort que vous avez essayé?


Marcy leva un regard inquiet vers lui. Etait-il devenu
stupide?


—   Oui, oui, répéta-t-elle.


—   Comment avez-vous réussi à invoquer quoi que ce soit
avec ça ? C'est un sort de protection, de vision, c'est tout. Il faut répéter «
pour le bien de tous » au moins trois fois dans l'incantation ! Ce n'est pas de
la magie, c'est La Piste aux Etoiles !


—   Comment pouvez-vous faire la différence ? demanda Marcy,
de plus en plus méfiante.


Tomas se rendit soudain compte qu'elle ne serait pas
vraiment rassurée si elle apprenait son héritage culturel en matière de magie.


—   Ma mère regardait La Piste aux Etoiles, glissa-t-il en guise d'explication.


—   Et en ce qui concerne la magie ?


Tomas poussa un juron, ce qui eut pour effet de faire
sursauter légèrement Marcy. Elle avait déjà peur de lui, non? Mieux valait donc
que les choses restent ainsi.


—   Peu importe la magie. Vous allez rester ici... Vous
pouvez prendre des vêtements dans la chambre, si vous voulez. Je reviens dès
que j'ai fini.


—   Fini quoi? Où allez-vous?


Elle n'était peut-être pas aussi timide, après tout. Il
attrapa sa veste en cuir suspendue au dossier d'une chaise.


—   Essayer de régler cette affaire.


 


Marcy referma la porte derrière Tomas. Elle était inquiète,
malgré l'apparente confiance de Tomas. Après tout, mieux valait qu'il soit
confiant, non ? N'avait-elle pas envie que quelqu'un s'occupe de cette affaire
? Elle avait voulu que quelqu'un — ou quelque chose — lui dise ce qu'elle
devait faire de sa vie. C'était tellement plus simple quand on recevait des
avis, de l'aide ou de l'approbation de l'extérieur.


Alors, pourquoi se sentait-elle si peu satisfaite? Peu
importait. Il devait bien y avoir quelque chose qu'elle puisse faire, surtout
si c'était bien elle la responsable.


Tomas ne croit pas que ton sort soit la cause de tout ça.
Cette idée la soulageait presque autant que d'avoir retrouvé Flocon. Pourtant,
Tomas ne savait peut-être pas tout... Sinon, Marcy devrait se demander où il
avait pu apprendre ce genre de chose.


 


Tomas avait enfilé son casque, enfourché sa Harley et
parcouru un bon kilomètre avant de comprendre où son instinct le menait. Il
leva la tête vers le clocher qui se dressait au bout de la rue. Cela le surprit
tellement qu'il tourna dans le premier parking et posa un pied botté à terre
pour réfléchir. Bon, il était venu ici bille en tête, sans même y penser. A
présent qu'il avait laissé croire à Marcy qu'il savait ce qu'il faisait dans
cette histoire de portail vers l'enfer, il avait vraiment intérêt à trouver une
solution.


Mais quand même...


Son abuela était une adepte de magie, pas lui. Mais,
elle devenait un peu sourde, ces temps-ci. C'est pour ça qu'il s'était
instinctivement dirigé vers le seul endroit où il pensait pouvoir trouver de
l'aide.


Notre Dame de la Sérénité. L'église la plus proche.


Tomas poussa un juron. Il avait reçu une éducation
catholique : il avait fait sa communion et même sa confirmation. Pourtant, en
quittant le domicile familial, il avait également laissé derrière lui l'habitude
d'aller à la messe tous les dimanches, ainsi que de se confesser. Il pensait
s'être défait de tout ce système de foi complexe... Pas tout à fait,
apparemment : voilà qu'il se mettait à courir vers un prêtre au premier ennui.


Bon, ce n'était pas tout à fait banal, comme ennui. Il ne
s'agissait pas d'une amende ou d'une nuit en garde à vue, ni même d'une petite
copine enceinte. D'ailleurs, ce dernier problème n'avait absolument rien de
banal à ses yeux et il aurait pris l'affaire très au sérieux. Non, il
s'agissait d'une sorte de portail vers un autre monde, plein de feu et de
flammes ! Ainsi que d'une voix désincarnée, si grave qu'elle ne pouvait être
que démoniaque.


Si cela ne demandait pas une intervention divine, alors...


Mais quand même... l'Eglise ? Non.


Tomas fit demi-tour en faisant crisser ses pneus et partit
dans la direction opposée, vers les vieux quartiers de banlieue, où habitaient
ses grands-parents. Autrefois, peu après la Seconde Guerre mondiale, leur maison avait été en parfait état. A présent, elle avait un air décrépit auquel aucuns travaux ni aucune couche de peinture ne pouvaient rien. Au
moins, ils étaient chez eux.


Son grand-père, les épaules voûtées, les yeux noirs et
brillants, apparut sur le perron, le temps que Tomas descende de moto et
s'avance dans l'allée.


—   Nous ne sommes pas encore lundi, Tomas. Nous ne sommes
pas prêts pour lundi !


Lundi 1er novembre, le Dia de los Muertes. Sa famille
se rendait bel et bien tous les ans au cimetière avec des plats traditionnels
et des bougies. Il n'avait pas menti à ce sujet.


—   Je sais, Poppi, dit Tomas en se penchant pour déposer un
baiser sur la joue tannée du vieillard. On est samedi. Je veux juste parler à
Nani.


—   Quoi? demanda son grand-père, l'air méfiant.


—   Ne t'en fais pas, répondit Tomas en entrant dans le
salon, où, comme il s'y attendait, sa grand-mère était assise dans son fauteuil
à bascule, devant une sitcom espagnole. C'est juste que je ne savais pas à qui
d'autre m'adresser.


Mensonge. Il aurait pu aller à Notre Dame de la Sérénité ou dans n'importe quelle autre église de la ville.


—   Hola, Nani ! salua-t-il en l'embrassant. Comment vas-tu,
aujourd'hui?


Il s'agenouilla à côté de son fauteuil, comme il le faisait
depuis son plus jeune âge. Nani ne le regarda même pas, se contentant de se
balancer en souriant. C'était tout ce qu'elle faisait depuis bientôt trois ans.


—   Qu'as-tu donc de si important à demander qui vaut la
peine de déranger ton abuela ? demanda Poppi, derrière lui.


Tomas l'ignora : sa grand-mère n'avait pas l'air de souffrir
du dérangement.


—   Nani, c'est Tomas. Le fils aîné de Mano. Je ne sais pas
si tu m'entends, mais j'ai besoin de te demander quelque chose.


Nani se contenta de se balancer en souriant. Tomas s'empara
alors de sa main frêle, où son alliance avait dû être entourée de ruban adhésif
pour rester en place.


—   Nani, étais-tu vraiment une bruja ? Faisais-tu
vraiment de la magie ?


Avec un juron, Poppi se laissa tomber dans son vieux
fauteuil, l'oreille aux aguets.


—   Je te demande ça, parce qu'une des locataires de
l'immeuble a un petit problème, Nani. Un problème magique. Je crois qu'il
s'agit d'un diablero.


Pendant un instant, il crut que sa grand-mère ne l'avait pas
entendu. Puis, se balançant toujours en souriant, Nani porta la main à son
front. Puis à sa poitrine. Puis à son épaule gauche.


Elle se signait.


—   Si, l'encouragea Tomas. Un diablero. Je voudrais
savoir ce que je dois faire.


Nani acheva son rituel de bénédiction contre le mal et
laissa retomber sa main sur sa cuisse. Elle se balançait toujours. En souriant.


—   Elle vient de te répondre, intervint Poppi d'une voix
douce.


Tomas le regarda sans comprendre.


—   Prie, fiston.


—   Il doit bien y avoir quelque chose d'autre. Ce n'est
pas... Je ne pense que cela ait quoi que ce soit à voir avec la religion.


—   Tomasito, soupira Poppi, sans être perturbé par l'idée
du diablero et de la magie. Ta grand-mère était une bruja,
autrefois. Son pouvoir lui venait de la Vierge Marie. C'est la seule magie dont elle aurait pu te parler, même autrefois.


D'après ce que Tomas pouvait se souvenir de sa grand-mère,
c'était la stricte vérité. Il y avait bien eu des charmes, oui, avec des
conseils sur le bon moment pour allumer les cierges ou pour tourner trois fois
sur soi-même en gardant les yeux fermés, mais ces rituels avaient toujours été
accompagnés de prières et de récitations du rosaire.


Tomas baissa sombrement la tête, dans une posture qui
trahissait à la fois sa défaite et la lueur d'un nouvel espoir.


En route pour Notre Dame de la Sérénité.


Bon, d'accord, tout cela était vraiment bizarre.


 


Marcy était en train de fouiller un peu dans les tiroirs de
Tomas Martinez, afin de reprendre petit à petit contact avec la réalité. Il y
avait une sorte de portail vers l'enfer dans son dressing et elle avait des
scrupules à fouiller dans les vêtements d'un homme ? En comparaison, c'était
Disney World.


—   Tant que j'y suis, je pourrais aller visiter le village
des Schtroumpfs, murmura-t-elle, s'adressant vaguement à Flocon.


Le chat était sorti de dessous le canapé juste après le
départ de Tomas et se tenait à présent perché sur une pile de journaux. Il
faisait une toilette soignée, comme pour se laver du contact de cet homme. Un
parfum chaud et épicé flottait dans la chambre, identique à celui qu'elle avait
senti sur le T-shirt de Tomas. Baume après-rasage, eau de Cologne, savon — ou
bien juste son odeur à lui ? Les rideaux, épais et marron, étaient tirés,
plongeant la pièce dans la pénombre. Lorsqu'elle alluma, elle découvrit que la
chambre était principalement meublée d'un grand lit défait.


C'était donc là qu'il dormait.


Seul?


Cela ne la regardait pas, évidemment. Mais lorsque Marcy
pensa à son lit à une place dans son appartement, à toutes ces nuits
solitaires, le contraste fut trop flagrant. Tomas Martinez rayonnait de
sexualité. C'était d'ailleurs peut-être la note de fond dans l'air de la pièce.
Impossible d'y échapper en se retrouvant face à son lit. Surtout vêtue d'un
simple T-shirt trop grand.


D'ailleurs, en parlant de T-shirt...


Elle se tourna de nouveau vers la commode.


— Il me faut des vêtements.


La garde-robe de Tomas était presque aussi fascinante que
son lit. Des chemises vaguement pliées, des maillots de corps... et des
sous-vêtements. Ces derniers étaient un peu plus larges que les siens, avec une
poche devant. Un frisson de culpabilité délicieuse la parcourut. Elle enfila
néanmoins un boxer fermé par un cordon, ce qui lui procura un certain sentiment
d'indépendance retrouvée. Au moins, si elle devait sortir de l'appartement,
elle ne risquait plus d'être arrêtée pour indécence au moindre coup de vent.
Après tout, on était au mois d'octobre, dans la Ville des Vents.


Ainsi vêtue, Marcy retourna dans le salon. Flocon la suivit
en silence. Le mobilier était rustique et viril : même la table où se trouvait
l'ordinateur, dans un coin du salon, était en chêne massif. Les coussins marron
foncé avaient aussi quelque chose de masculin. Elle avait l'impression de se
trouver au beau milieu de l'antre d'un lion.


Elle y était toujours plus en sécurité que dans son propre
appartement.


Il fallait qu'elle fasse quelque chose, elle aussi. Elle ne
pouvait pas se contenter de compter sur lui. Mais que faire ? Il semblait si
compétent, si habile. Que pouvait-elle faire qui ne viendrait pas nécessairement
le gêner?


Sans même réfléchir à ce qu'elle faisait, elle se mit à
ramasser çà et là des bricoles qui traînaient. La pièce n'était pas dans un
désordre innommable... pas assez pour la dégoûter de toucher quoi que ce soit,
même si le salon aurait de toute évidence supporté la présence d'une petite
corbeille. Elle jeta trois canettes de bière dans la poubelle de la cuisine,
empila soigneusement des papiers et des magazines sur la table basse en chêne
du salon et tapota les coussins pour leur redonner du volume. Puis, elle
retourna dans la cuisine, irrésistiblement attirée par l'évier empli de
vaisselle sale, et commença à faire couler de l'eau chaude. Elle avait déjà
ajouté du liquide vaisselle lorsqu'elle se rendit compte de ce qu'elle faisait.


Elle n'était pas juste en train de lui faire son ménage —ce
qui, même si on ne lui avait rien demandé, n'était pas une mauvaise chose en
soi. Après tout, Tomas s'occupait bien de nettoyer son dressing.


Elle évitait la véritable question.


Il fallait qu'elle agisse elle aussi, mais comment?


Elle acheva la vaisselle à petits gestes brusques et
nerveux. Elle envisagea un bref instant de retourner seule à son appartement,
mais c'était sans doute stupide, surtout si Tomas revenait avec une meilleure
solution. Elle n'avait pas envie de finir comme ses héroïnes de films
d'horreur, qui ne peuvent pas s'empêcher de descendre à la cave parce qu'elles
ont entendu un bruit, alors qu'un tueur fou erre dans la ville. Elle pensa
aller à la bibliothèque pour y faire des recherches, mais à vrai dire...
quelles chances avait-elle de trouver un livre de magie sérieux dans une
bibliothèque municipale? De toute façon, elle avait laissé son portefeuille
dans l'appartement.


Indécise, elle vida l'évier et se mit à tourner en rond dans
l'appartement. Soudain, elle remarqua l'ordinateur. L'appareil était allumé ;
une forme géométrique se promenait doucement sur l'écran.


Non. C'était son ordinateur personnel, une propriété privée.
Et si elle s'en servait et se rendait compte qu'il aimait le cybersexe ou qu'il
avait téléchargé toute sorte de pornographie? Elle ne devait pas toucher à ses
affaires. Pourtant, il fallait qu'elle agisse. Elle jeta un regard à Flocon,
assis à ses pieds.


—   Je porte quand même un sous-vêtement à lui, lui fit-elle
remarquer.


Flocon ne la contredit pas.


Inspirant profondément pour se donner du courage, Marcy s'installa
devant l'ordinateur de Tomas et déplaça la souris. Un écran d'accueil standard
apparut et elle fut soulagée de voir qu'il utilisait le même fournisseur
d'accès à internet qu'elle. Elle pourrait donc se connecter sous son nom
propre, sans avoir à mettre le nez dans les secrets de Tomas.


C'était ce qu'elle voulait, non?


—   Une chose à la fois, dit-elle à Flocon, en se
connectant.


La bibliothèque municipale n'avait peut-être pas grand-chose
en stock sur la magie et les portails vers l'enfer, mais vraiment, il était
possible de trouver n'importe quoi sur internet.


Lorsque Tomas rentra, Marcy avait cessé de s'inquiéter de
s'être aventurée dans son ordinateur. Elle eut même du mal à lever les yeux de
l'écran. Debout dans l'embrasure de la porte, Tomas semblait ne même pas avoir
l'intention d'entrer. Comme c'était agréable d'avoir quelqu'un avec qui
partager tout cela.


—   Attendez que je vous raconte ce que j'ai dégoté en
ligne. C'est assez chaotique et je ne garantis pas la fiabilité de
l'information, mais...


—   Je retourne là-haut, l'interrompit Tomas de sa voix
grave. Restez ici.


Il referma la porte.


Marcy cligna des yeux. Pourquoi devait-elle rester ici? Et
pourquoi retournait-il là-haut? Pourquoi y serait-il plus en sécurité qu'elle?
Cela dit, elle venait de trouver un site appelé Sacrifices et Sorcellerie, mis
en ligne par un soi-disant mage. Elle parviendrait sans doute à se rendre utile
en restant dans le repaire de Tomas.


 


Tout semblait parfaitement normal dans l'appartement de
Marcy. Presque stéréotypé — aucune touche ethnique, pas même celtique; pas la moindre
trace de rébellion sociale. Rien. L'endroit était si propre et si normal que
Tomas aurait pu s'en servir comme appartement-témoin pour faire visiter la
résidence à d'autres locataires.


Le père Grégory semblait presque déçu. C'était un homme
d'une cinquantaine d'années au visage sérieux. Avec solennité, il inspecta le
dressing de Marcy.


—   Vous ne seriez pas en train de me faire une blague
d'Halloween, n'est-ce pas, Tony?


 —  Tomas, corrigea Tomas.


Notre Dame de la Sérénité n'était pas l'église de ses parents ; simplement la plus proche. Le père Grégory et lui venaient juste de se rencontrer.


—   Non, mon père. Ce n'est pas une blague. Je vous le
jure...


Bizarre. Après toutes ces années, jurer devant un prêtre lui
semblait toujours aussi sérieux.


—   Un peu plus tôt ce matin, il y avait des flammes
là-dedans, poursuivit Tomas. Et des trucs sont sortis en volant, laissant des
taches sur les murs. Et puis, j'ai entendu cette voix.


Le père Grégory eut l'air inquiet.


—   Cette voix vous disait-elle de faire quelque chose de
particulier, Tomas?


—   Non, elle me parlait juste de Marcy. De mademoiselle Bridges.


—   La jeune femme qui loue cet appartement...


—   Oui.


—   Est-elle au courant que vous venez ici en son absence?


Tomas leva les yeux au ciel, comme pour l'implorer de
l'aider à supporter le représentant divin. A vrai dire, il ne pouvait pas vraiment
en vouloir au prêtre. Lui-même avait été plus que sceptique lorsque Marcy
l'avait appelé. Pourtant, il croyait à la magie.


A une certaine magie, en tout cas.


Le père Grégory avait averti Tomas qu'il n'était pas expert
en exorcisme et qu'il se demandait même si l'exorcisme n'était pas simplement
une superstition d'un autre âge. Mais il était le seul prêtre que Tomas avait
pu trouver aussi rapidement.


 —  Oui, elle sait que je suis ici. Elle était chez elle ce
matin. Elle aussi a entendu la voix.


Le père Grégory réfléchit un instant.


—   Seriez-vous disposé à vous confier à moi, Tomas ? Je
pourrais vous recevoir une fois par semaine pour une séance de conseil spirituel...


Dépité, Tomas se rapprocha du dressing et tendit la main
vers la poignée, à tout hasard. Rien. Avec lassitude, il s'empara d'une paire
de souliers à talons hauts sur une des étagères. Rien ne vint l'arrêter.


—   Je suis navré de vous avoir fait perdre votre temps, mon
père, soupira-t-il en se tournant vers le prêtre. Pourriez-vous au moins...
bénir le placard? Simple précaution.


—   Je n'y vois pas d'inconvénients. Si vous voulez bien
vous pousser un peu...


Tomas sortit du placard, afin de permettre au père Grégory
de se placer dans l'embrasure de la porte. Le prêtre se redressa, releva le
menton et dessina le signe de la croix dans les airs.


—   Au nom du Père, du Fils...


Non. La protestation qui retentit dans la tête de
Tomas ne semblait pas inquiète. Plutôt furieuse.


—   Heu... Mon père ?


—   ... et du Saint-Esprit. Que ce... placard... soit
sanctifié par la grâce de Dieu. Que cet endroit soit illuminé par la clarté
divine.


Il y eut un léger bruit, mat et sec. Tomas s'avança vers le
prêtre.


—   Mon père!


—   Que ce placard...


Le père Grégory se tut brusquement lorsque Tomas le tira en
arrière.


 —  Enfin, Tomas ! Que... ?


Tomas jeta un rapide coup d'œil autour d'eux. Une salamandre
était perchée sur le montant du lit de Marcy. Une forme noire voletait dans la
pièce. Une légère odeur de soufre émanait du placard.


—   Voyez-vous quoi que ce soit d'inhabituel, mon père ? Par
exemple, sur le lit? N'importe quoi, vraiment.


Le prêtre regarda vers le lit, sans voir la salamandre,
avant de marmonner un rapide « Amen ».


—   Dites-moi, Tomas... Avez-vous déjà envisagé une
thérapie?


Quelque chose dans le placard se mit à ricaner et, à voir
l'expression du prêtre, celui-ci n'avait rien entendu. Tomas se rendit compte
que le père Grégory était encore plus en danger que Marcy et lui.


—   Allons en discuter dans le couloir, voulez-vous? dit-il
avec précipitation.


 


Incrédule, Marcy contemplait l'écran de l'ordinateur. Ce que
le soi-disant mage avait écrit à propos des malédictions sur le site Sacrifices
et Sorcellerie faisait froid dans le dos. Pourtant, tous les détails semblaient
horriblement familiers... Se pouvait-il que quelqu'un lui ait jeté ce genre de
sort ? Et pourquoi ?


Elle se sentit soudain bien trop vulnérable à son goût,
seule dans l'appartement de Tomas. Elle devait retourner au troisième pour
aller le chercher. Peut-être aurait-il un avis sur sa théorie... même si elle
ne savait toujours pas pourquoi il en savait si long sur la question. A vrai
dire, elle n'était pas certaine de vouloir connaître la vérité.


—   Reste ici, chaton, dit-elle à Flocon qui était perché en
haut du réfrigérateur, d'où il jouissait d'une vue imprenable. Je ne vais même
pas entrer dans l'appartement... Je vais juste frapper à la porte. Ça devrait
aller, non?


Flocon la regarda sans ciller, impassible comme un souverain
sur son trône. Marcy quitta l'appartement de Tomas. La tête pleine de tout ce
qu'elle avait lu sur internet, elle entra sans réfléchir dans l'ascenseur qui
semblait l'attendre. Comme tous les jours.


Ce n'est que lorsque les grilles se refermèrent qu'elle se
souvint que Tomas avait bloqué l'ascenseur. Au troisième étage.


Elle se précipita pour rouvrir les portes...


Un mur de flamme jaillit autour d'elle.


 


3.


 


Les flammes l'entouraient, dansant sur sa peau une folle sarabande
de lumière et de crépitements. Marcy ferma les yeux et poussa un hurlement.


Puis, surprise de ne ressentir aucune douleur, elle se tut.


Elle sentait pourtant bien le feu sur sa peau. Son corps
entier était chaud et la chaleur lui griffait la peau, mais elle ne ressentait
aucune brûlure à proprement parler.


Elle se risqua à ouvrir un œil : autour d'elle se dressait
un mur de flammes et de volutes de fumée, dont les bords mouvants prenaient
parfois la forme d'oreilles pointues, de cornes ou de cheveux ébouriffés. Au
beau milieu, les contours d'un visage se dessinaient clairement.


Il s'agissait vraiment de quelqu'un. Ou de quelque chose. Ce
feu était un être vivant. Des yeux rougeoyants et soulignés de suie la
regardaient fixement, tels deux charbons ardents. Elle vit apparaître des dents
étincelantes, d'une blancheur presque insupportable, dans ce qui ressemblait à
un sourire moqueur. Une vague de chaleur grésilla le long de ses jambes et de
ses bras, aussi aiguisée qu'une lame. Pourtant, une forme d'intelligence
retenait les flammes, les empêchant de la brûler.


Pas encore. Elle n'était pas en enfer. Pas exactement.


En réalité, elle se trouvait toujours dans l'ascenseur. Le
seul problème était qu'une sorte de démon semblait avoir décidé d'y élire
domicile!


N'as-tu pas peur de moi ? articula le démon. Le
doublage était de piètre qualité, car les ondulations des flammes qui formaient
sa bouche ne correspondaient en rien aux mots. D'ailleurs, cette fois encore,
ce n'était pas avec ses oreilles — miraculeusement intactes — qu'elle avait
entendu les paroles. Non, Marcy avait perçu cet affreux sifflement dans sa
tête.


—   Evidemment que j'ai peur ! répondit-elle, et la
sensation de chaleur dans sa bouche lui donna la nausée. Que me voulez-vous ?


A ton avis ?


—   Mon âme ?


Une lueur nouvelle vint danser dans les yeux incandescents.
De l'amusement? Ou bien...


Entre autres...


La sensation de brûlure se fit plus précise. Des vagues de
chaleur partirent à l'assaut de sa poitrine, de son ventre, tandis que des langues
de feu léchaient ses jambes et ses bras nus, son cou. Marcy tenta de se libérer
de cette emprise, mais les flammes se collaient à elle, toujours plus
brûlantes. Une flammèche vint se glisser dans son oreille... et l'intention
sordide de la créature lui apparut soudain clairement.


—   Non!


Marcy sentait quelle sautait la case panique pour passer
directement à l'hystérie.


—   Oh non, non, non ! Certainement pas. Non, c'est non!


Elle ferma les yeux pour ne plus voir le visage grimaçant,
mais les yeux de braise ne la laissèrent pas en paix, traversant ses paupières.
De nouveau, elle tenta de se libérer, mais en vain. Comment pouvait-on se
libérer de quelque chose qui n'existait même pas ? Etait-il possible qu'elle
soit en train de rêver? Elle s'accrocha de toutes ses forces à ce mince espoir
: peut-être était-elle devenue folle?


—   J'ai étudié la magie ! cria-t-elle, en guise
d'avertissement. Les sorcières ne croient pas en l'existence du diable !


Le diable ? demanda la chose.


Le ton ironique de la créature lui fit entrouvrir un œil :
le visage de flamme était à présent tordu en une grimace amusée.


Tu n'es pas une sorcière, se moqua la créature. La
magie requiert des pouvoirs personnels. Celui qui m'a invoqué, qui t'a
sacrifiée à moi il y a longtemps... il tient son pouvoir de son désespoir. Toi,
tu ne possèdes même pas cela. Quant aux diables...


Son rire retentit à travers elle, comme si le sol venait de
trembler.


Tu crois au mal, n'est-ce pas ? Alors... crois en MOI!


Le dernier mot n'avait été qu'un rugissement, surgi de la
bouche déformée de la créature, aussi large que le portail. Marcy essaya tant
bien que mal de se recroqueviller.


—   Non!


Tu seras bien obligée d'y croire ce soir, quand tu
partageras ma couche. Pour l'éternité!


—   Non, je refuse !


A peine eut-elle prononcé ces paroles qu'elle en perçut
toute l'inutilité. Elle n'était pas une sorcière. Elle n'avait aucun pouvoir
personnel. Lorsqu'elle tendit futilement les mains, comme pour retenir la
créature, ses doigts ne rencontrèrent rien d'autre que des flammes... des
flammes qui la brûlaient à présent douloureusement, prêtes à la détruire d'un
seul coup. Le feu la maintenait prisonnière, la léchant de ses flammes
possessives, licencieuses — éternelles. Des larmes coulèrent de ses yeux et
s'évaporèrent aussitôt en grésillant.


Abandonne-toi. Abandonne ta réalité. Donne-toi à moi...


Tout ceci était bien réel et elle ne pouvait rien faire pour
l'arrêter !


—   Au moins, dites-moi qui a fait ça ! supplia-t-elle,
abattue. Quand? Pourquoi?


Le rire résonna de nouveau en elle et autour d'elle. Elle
avait tellement chaud qu'elle ne parvenait plus à respirer l'air brûlant de
l'ascenseur.


Non ! refusa la créature.


Puis, très loin, Marcy entendit un bruit métallique et elle
sentit soudain autre chose que les flammes contre son visage. De l'air? De
l'air frais? Puis, des mains se posèrent sur ses épaules — des mains réelles,
humaines qui la tirèrent en arrière.


Hors de l'ascenseur, sur le palier du troisième étage.


Directement dans les bras compétents de Tomas Martinez.


 


—   Vous pourriez venir pour des séances individuelles, lui
avait proposé le père Grégory quelques secondes auparavant. A moins que vous ne
préfériez rejoindre un de nos groupes.


Tomas l'écoutait à peine. Le prêtre n'avait rien remarqué
d'inhabituel dans l'appartement de Marcy et cela le tracassait. Marcy Bridges
et lui étaient-ils devenus fous? Pourtant, prêtre ou pas prêtre, la longue
brûlure brune sur sa main semblait prouver le contraire. Peut-être le père
Grégory était-il trop proche de Dieu pour reconnaître quelque chose d'aussi
maléfique. Cela en disait long sur Tomas et Marcy...


— Cela vous ferait du bien de partager vos doutes avec
d'autres personnes, poursuivait le prêtre, couvrant le ronronnement de l'ascenseur
qui arrivait.


L'ascenseur?


Tomas ne l'avait-il pas mis hors service ? Il s'était
demandé quel locataire avait osé mettre son nez dans un ascenseur en panne...
ou qui était censé l'être.


Puis, une cage enflammée s'était présentée sur le palier du
troisième étage. A l'intérieur se tenait une personne, miraculeusement intacte.


Marcy !


Sans réfléchir, Tomas ouvrit la porte, se brûlant les mains
sur les grilles en fer forgé et se jeta dans les flammes, à l'aveuglette. Ses
mains rencontrèrent les épaules de Marcy et il la tira de toutes ses forces en
arrière.


Ce n'est que lorsque la jeune femme le serra désespérément
dans ses bras qu'il se rendit compte qu'il n'était pas blessé. La grille était
chaude, mais ne l'avait pas blessé. Quant à Marcy...


Il la força à se reculer un peu. Bizarrement, il aurait
préféré la garder serrée contre lui, mais il devait s'assurer qu'elle n'avait
rien. Elle était indemne. Pas la moindre trace de brûlure. Sa peau claire était
légèrement rouge, mais ses cheveux bruns et ses lèvres gracieuses semblaient
intacts. Comment cela était-il possible?


Etaient-ils vraiment en train d'imaginer tout ça?


Non. A présent, le père Grégory voyait, lui aussi. Horrifié,
il contemplait l'ascenseur en proie aux flammes. Non : il contemplait la
créature dans les flammes. Le feu. Les cornes. Les ténèbres.


 —  Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, lança le
prêtre d'une voix rauque. Je t'ordonne de partir !


Deux yeux noirs comme du charbon se mirent à luire avec une
malveillance surnaturelle au milieu des flammes.


—   Au nom du Seigneur et de tous les Saints, insista le
père Grégory, en tendant le crucifix qu'il portait autour du cou, je te
l'ordonne : va-t'en !


La chose disparut soudain dans un nuage de fumée.


Comme ça.


Avec un gémissement plaintif, Marcy se blottit de nouveau
contre Tomas. Ebranlé, celui-ci la laissa non seulement faire, mais il la serra
dans ses bras.


Bon sang, mais qu'est-ce que c'était que ce truc ?


Et pourquoi était-ce si agréable de serrer Marcy contre lui?


—   Merci, mon père, articula-t-il enfin.


Le prêtre ne répondit rien, trop occupé à serrer son
crucifix en regardant, bouché bée, l'ascenseur vide.


—   Doux Jésus..., finit-il par murmurer.


Il se leva pour aller examiner la cage d'ascenseur, à la
recherche de la moindre trace de suie.


—   Vous n'avez donc rien inventé! Tout ceci est bien réel.


En reniflant, Marcy tourna la tête, afin de poser sa joue
contre le torse de Tomas. Celui-ci baissa les yeux vers elle et vit son air
affolé et ses grands yeux soudain emplis de terreur.


—   Non!


Tomas se retourna... mais trop tard pour empêcher une
spirale de flammes de surgir du centre de l'ascenseur et d'engloutir le prêtre.


Avant de disparaître avec lui.


 —  Non ! hurla de nouveau Marcy, même si cela ne servait
pas à grand-chose.


Tétanisée, elle vit Tomas se jeter en avant, mais les
flammes furent trop rapides, avalant l'homme de Dieu avec un léger bruit de
succion. Tomas amortit sa chute avec une roulade et vint s'écraser contre le
fond de l'ascenseur. Puis, se remettant assis tant bien que mal, il poussa un
juron.


Un très gros juron.


C'était de l'espagnol, mais Marcy en saisit le sens général.
Elle réalisa surtout qu'il se tenait au beau milieu de l'ascenseur.


—   Sortez!


Il leva vers elle ses yeux de tigre furieux, à moitié
dissimulés derrière un rideau de cheveux noirs.


—   Tomas, sortez ! Il pourrait revenir !


Elle tendit la main vers lui, tout en restant à bonne
distance de l'ascenseur maudit. Elle aurait tellement voulu être capable de
s'avancer encore d'un pas, pour le forcer à sortir. Elle aurait voulu être,
comme lui, capable d'agir. Pourtant, après sa dernière rencontre avec le démon,
ses pieds refusaient de lui obéir.


—   Je vous en prie, chuchota-t-elle, tandis que de grosses
larmes coulaient enfin sur ses joues, sans s'évaporer.


Tomas la contempla encore un instant, puis se remit debout.
Il ne sortit pas de l'ascenseur.


—   Passez-moi ma boîte à outils, gronda-t-il d'une voix menaçante.


Marcy sentait bien qu'elle n'était pas concernée par cette
menace, mais elle se précipita vers la grosse boîte en métal rouge posée près
de la porte de son appartement.


 Elle s'en empara à deux mains et la porta tant bien qui mal
jusqu'à l'ascenseur.


Ou du moins, elle la rapprocha un peu. Puis, elle
s'agenouilla et entreprit de la pousser à deux mains.


—   Sortez de là, je vous en prie, répétait-elle.


Tomas fouilla un instant dans la boîte, en sortit un
tournevis et s'affaira un moment sur le panneau des boutons. Puis, il reposa le
tournevis pour s'emparer d'un marteau... avant de s'acharner comme un beau
diable sur le panneau. A chaque coup, un nouveau juron jaillissait de sa
bouche, comme pour accompagner les débris de métal et les fusibles qui volaient
dans tous les sens.


Marcy le regardait faire, à la fois effrayée et envieuse.
Une fois les composants réduits en miettes, Tomas sortit une corde de sa boîte
et la fit passer sur les grilles intérieures et extérieures de l'ascenseur,
afin que personne ne puisse entrer. L'ascenseur lui-même devrait lutter un
moment avant de pouvoir descendre ou monter.


Sauf si les cordes brûlaient...


Lorsque Tomas sortit enfin de l'ascenseur et grimpa avec la
souplesse d'un chat sur la cage de métal, Marcy poussa un profond soupir... Son
envie se changea en quelque chose qui ressemblait de plus en plus à du désir.
Elle aurait aimé être capable de faire la même chose, pensa-t-elle, en
regardant la courbe des jambes et des fesses de Tomas, moulées dans son
pantalon noir, mais c'était surtout la vue qu'elle trouvait agréable.


Cela dit, tout plutôt que ce démon, non?


Tomas coinça un pied de biche dans la poulie de l'ascenseur,
achevant de le mettre hors service, puis se tourna vers Marcy, le souffle
court.


—   Voilà pour ce fils de...


Son accent espagnol ressortait vraiment plus, lorsqu'il
jurait... En silence, Marcy recula et Tomas atterrit sans un bruit sur le
palier. Il se mit aussitôt à faire les cent pas, comme un animal en cage. Il se
tourna brusquement vers Marcy.


—   Il a bouffé mon prêtre.


Elle ne s'était toujours pas faite à l'idée que ce
mystérieux concierge avait amené un prêtre, mais elle acquiesça. Tomas donna un
coup de pied furieux dans la grille de l'ascenseur.


—   Il a bouffé mon pu...


Il baissa les yeux vers son poing serré et secoua la tête,
avec impuissance.


—   Mon fichu prêtre, acheva-t-il.


Marcy déglutit péniblement.


—   Je crois que je sais ce qu'il veut.


—   Quoi que ce soit, répliqua Tomas en se remettant à faire
les cent pas, il ne l'aura pas.


—   Tant mieux. Parce que c'est moi qu'il veut.


Tomas fit volte-face, les yeux écarquillés.


—   Vous?


—   C'est ce qu'il m'a dit. Ou plutôt, c'est ce que j'ai
entendu... dans ma tête. Enfin, vous voyez ce que je veux dire. Il m'a appelée
sa promise.


—   Pourquoi vous? demanda Tomas sans broncher.


Que... Son cas était-il à ce point désespéré que même un
démon de l'enfer ne voulait pas d'elle?


—   Je ne suis pas sûre, mais je crois... que quelqu'un m'a
lancé un sort. Quelqu'un de désespéré.


Tomas s'approcha encore, les yeux plissés, et siffla :


—   Qu'avez-vous fait?


—   Je n'en sais rien!


Tout ce qu'elle savait c'est qu'elle préférait Tomas
lorsqu'il l'avait tenue serrée si fort contre lui que, l'espace d'une seconde,
elle avait cru que plus rien ne pourrait l'atteindre. Pas même l'enfer. A
présent, elle préférait garder ses distances.


—   Je... j'essaye juste de vous expliquer ce qu'il m'a dit.
J'ai lu des choses sur internet à propos des malédictions... une personne peut
en maudire une autre, en la sacrifiant à un démon en échange de certaines
faveurs.


Tomas la regardait toujours.


—   Et je suis venue pour vous expliquer, ajouta-t-elle
rapidement, en reculant de nouveau d'un pas.


Tomas fit un pas en avant, avec un grand geste de la main.


—   En prenant l'ascenseur?


Marcy recula encore.


—   Je n'ai pas réfléchi. C'était une erreur.


—   Vraiment, vous croyez ?


Marcy se cogna contre la porte de son appartement.


—   Je suis désolée, murmura-t-elle.


Tomas cessa de la poursuivre et se recula brusquement. D'un
geste las, il repoussa quelques mèches de cheveux qui lui cachaient les yeux et
poussa un profond soupir. Toute tension sembla le quitter et sa voix semblait
presque normale lorsqu'il demanda :


—   Le démon vous a-t-il dit autre chose ?


—   Il a dit que ce n'était pas moi qui l'avais invoqué.


Parce que je n'ai aucun pouvoir. Elle ne voulait pas
l'admettre devant lui, même s'il pensait sans doute que c'était évident.


—   Il a dit que la personne qui l'a invoqué tirait son
pouvoir de son désespoir et qu'il m'avait promise à lui il y a longtemps. Il a
aussi parlé de... ce soir...


Elle manqua s'évanouir en se souvenant de ce détail, du rire
sordide du démon, du contact des langues de feu sur elle. A son grand
soulagement, Tomas s'avança vers elle et lui prit le bras. Son regard était
tout aussi intense, mais toute trace de menace avait à présent disparu.


—   On va trouver une solution, assura-t-il.


—   Ce n'est pas comme s'il y avait un service d'assistance
par téléphone...


—   Nous en savons beaucoup plus, à présent, insista-t-il en
l'embrassant sur le front.


Marcy resta tout à fait immobile. Etait-ce un baiser de
grand frère qu'il venait de déposer sur sa tête ? Ou bien cela signifiait-il
plus? Sans doute que non. Après tout, elle n'avait aucun pouvoir personnel...


—   S'il s'agit vraiment d'une malédiction, reprit Tomas,
alors celui qui l'a jetée devrait être capable de la lever, non?


—   Je n'en ai pas la moindre idée.


Et puis, pourquoi l'avait-il embrassée?


—   Si, cela semblerait logique, insista Tomas. Enfin, si on
peut encore parler de logique... Tout ce que vous avez à faire, c'est de
trouver la personne dans votre entourage qui aurait pu avoir envie de faire un
pacte avec le diable. Quelqu'un que vous connaissez depuis longtemps. Quelqu'un
qui n'aurait pas peur de vous sacrifier pour parvenir à ses fins.


—   L'idée qu'une telle personne existe ne me plaît pas du
tout !


—   Et moi, c'est l'idée même que notre ami le démon existe
qui ne me plaît pas du tout. Pourtant, il a emporté mon prêtre, alors il est
peut-être temps de se réveiller.


Il semblait vaguement agacé et il ne l'avait pas embrassée
de nouveau. Cela dit, il ne lui avait pas non plus lâché la main.


—   Honnêtement, personne dans mon entourage ne s'y connaît
en... magie noire. Lorsque j'ai commencé à m'intéresser à la sorcellerie, l'été
dernier, l'idée même de magie m'était complètement étrangère.


—   Certaines personnes cachent leurs pouvoirs, dit Tomas.


Une fois de plus, il sembla en savoir plus que la moyenne.
Comment était-ce possible ? Un frisson la parcourut, lorsqu'elle se rendit compte
que, de toutes les personnes qu'elle connaissait, il était le seul à connaître
autant de choses sur la magie noire. Serait-il capable de la donner en
sacrifice ? Elle habitait dans cette résidence où travaillait Tomas depuis
trois ans, à présent. Le démon avait dit que le sort avait été jeté il y avait
longtemps... est-ce que trois ans suffisaient pour faire longtemps?


—   Je ne vois vraiment personne qui corresponde à cette
description, mentit-elle avec prudence.


Elle se sentait soudain bien moins en sécurité en compagnie
de Tomas Martinez; elle haussa légèrement les épaules pour se libérer de ce
contact. A son grand soulagement — et peut-être une pointe de déception un peu
stupide —, Tomas se recula aussitôt, respectant son refus. Un vague sourire se
dessina sur ses lèvres, comme s'il s'excusait silencieusement de s'être montré
si hardi. Mais bon sang, ce n'était pas sa hardiesse qui la gênait! Plutôt sa
familiarité avec les forces obscures et la magie qui l'inquiétait.


—   Ce que je ne comprends toujours pas, reprit Tomas, comme
si l'ego de Marcy n'avait déjà pas assez souffert, c'est pourquoi il vous a
choisie? Pourquoi vous? Non pas que vous ne soyez pas séduisante...


Assez séduisante pour un démon, en tout cas. C'était déjà
ça.


 —  Peut-être que la personne qui m'a jeté ce sort a pensé
que j'étais... commode.


—   Non, ce ne serait pas logique, répondit Tomas, qui
semblait savoir de quoi il parlait. Quand on essaye de faire signer un gros
contrat à un client, on ne l'emmène pas dans un fast-food. Marcy, vous possédez
quelque chose qui fait de vous une pièce de choix pour un démon en mal de
sacrifices. Mais quoi...


Soudain, il se figea, les yeux écarquillés.


—   Non!


—   Non quoi? demanda Marcy de plus en plus mal à l'aise.


—   Vous n'êtes quand même pas... ?


—   Pas quoi?


Elle savait pourtant très bien de quoi il parlait. Tant pis
pour ses petits secrets.


—   Bon, d'accord. Je suis toujours vierge. Et alors?


Elle avait appris que c'était un élément important de la
malédiction, mais n'avait pas voulu le divulguer.


—   Eh bien ! M. Gilbert et Mme Roberts seraient bien
surpris ! Eux qui auraient juré que votre politesse et votre discrétion
cachaient un caractère sauvage... peut-être même une criminelle !


—   Cela n'a rien d'extraordinaire, insista Marcy,
terriblement gênée. Plus de femmes pratiquent l'abstinence que les médias
veulent nous le faire croire.


—   Oui, bien sûr, approuva-t-il, même si ses yeux brillants
indiquaient toujours que le sujet n'était pas anodin à ses yeux. Ma famille est
catholique, ne l'oubliez pas. Mes sœurs qui ne sont pas mariées sont encore
vierges.


Devant la moue dubitative de Marcy, il ajouta :


—   Elles ont intérêt à l'être, en tout cas... Mais, bien
sûr, tous les catholiques ne sont pas de bons catholiques... Tout dépend de ce
qu'on entend par « bon ».


—   Mes choix n'ont rien à voir avec la religion, insista
Marcy. J'ai juste envie d'attendre de me sentir prête et de rencontrer la bonne
personne. Je n'avais pas envie de coucher à droite, à gauche.


—   A droite, à gauche? demanda-t-il, avec un grand sourire.


Marcy croisa les bras, l'air boudeur.


—   Pour coucher à droite, à gauche, il faut avoir plusieurs
partenaires. C'est-à-dire... au moins un à droite... et un à gauche ! Vous
n'avez même pas couché à droite !


—   Peut-être que je l'aurais fait, si j'avais su.


—   On peut y remédier, proposa-t-il, en ouvrant les bras.
Rien de plus simple.


—   Quoi?


Et comme elle était toujours le dos contre la porte de son
appartement et qu'il se tenait toujours devant elle, il n'eut qu'à poser une
main de chaque côté d'elle pour l'empêcher de se sauver.


—   J'ai dit..., murmura-t-il en se penchant doucement vers
elle.


Il était si proche qu'elle sentait son souffle chaud lui
caresser la joue d'une façon tout à fait agréable. Si proche que ses lèvres
effleurèrent les siennes lorsqu'il chuchota :


—   ... rien de plus simple.


Puis, il l'embrassa.


 


Bien sûr, Tomas la taquinait un peu. Mais c'était trop
tentant. Qui aurait cru que Marcy Bridges était réellement aussi prude? De
plus, le rôle du prédateur sexuel ne lui déplaisait pas. Puis, il l'avait
coincée contre la porte et avait posé ses lèvres contre les siennes... et les
choses étaient devenues bien moins anodines. L'innocence de Marcy avait soudain
dépassé ce simple mot stupide — vierge — ou même la raison pour laquelle des
démons lui couraient après. Son innocence était soudain devenue quelque chose
de ténu, de précieux... qui lui ressemblait parfaitement.


Ses lèvres semblaient légèrement trembler sous les siennes.
Il se recula vivement, prêt à s'excuser — puis il lut le désir intense qui
enflammait les grands yeux de Marcy. Comment diable avait-elle fait pour ne
jamais se sentir prête ? Il se pencha de nouveau vers elle, se servant de ses
bras pour mettre son visage à hauteur du sien. Elle ne détourna pas le regard.


Il laissa sa bouche se perdre du côté de son oreille,
faisant courir un souffle chaud le long de son cou, puis embrassa un endroit
doux et tendre sur sa gorge. Elle frissonna, mais cela ne sembla pas être de
dégoût. Alors, il chercha de nouveau sa bouche et se sentit étonnamment joyeux
lorsqu'elle tourna la tête pour venir à sa rencontre, les lèvres entrouvertes.


Il l'embrassa tout entière. Son innocence. Sa douceur. Son
désir hésitant. Il se rapprocha d'elle jusqu'à ce que son corps soit collé à
celui de Marcy. Langoureusement, Marcy ondulait sous le poids. Un de ses pieds
nus se mit à explorer timidement sa jambe musclée. Entre deux baisers, il lui
murmurait des encouragements, heureux qu'elle se serve de lui pour ses
premières leçons. Il se ferait un véritable plaisir de passer au niveau
supérieur avec elle. Bon sang. Pas étonnant que le démon la pourchasse.
Lui-même aurait volontiers vendu son âme pour une fille pareille !


 Soudain, quelqu'un toussota derrière lui. Lorsqu'il jeta un
regard par-dessus son épaule, il se demanda s'il ne s'était pas véritablement
damné pour l'éternité. Trois personnes se tenaient sur le palier : un homme
d'un certain âge, dont la grande bouche rappelait celle de Marcy lorsqu'elle
prenait son air pincé ; une femme d'un certain âge également, dont la
silhouette élancée faisait penser à Marcy avec trente ans de plus ; enfin, une
jeune femme, à peu près de l'âge de Tomas, qui... comment dire... ressemblait à
s'y méprendre à Marcy. Une Marcy un peu plus âgée, un peu plus maquillée et
avec une coiffure et des vêtements plus chic.


Encore ébloui par le baiser, Tomas les regarda sans rien
dire, comme s'il s'attendait à ce qu'ils disparaissent eux aussi dans un nuage
de fumée. Puis, Marcy, qui se tenait derrière lui, lança d'une voix hésitante :


—   'jour, P'pa. Maman. Sharona.


Ils étaient donc bien réels.


—   Laisse-moi deviner, répondit Sharona. Vous êtes Tomas,
le concierge?


Tomas se redressa un peu, afin de ne pas donner l'impression
de coller de trop près la petite dernière de la famille, mais pas trop rapidement,
pour ne pas paraître coupable. Il jeta un regard en coin vers Marcy. Avait-elle
parlé de lui à sa sœur ? Marcy avait l'air gêné. Intéressant...


—   Salut, dit-il. Tu dois être Sharona.


En vérité, il n'avait jamais entendu parler d'elle, mais
toute information était bonne à prendre. Suivant son idée, il tendit la main
aux parents.


—   Monsieur Bridges. Madame Bridges. Enchanté.


Bon, d'accord. Il avait l'air de sortir tout droit d'une
série des années soixante. L'important était de gagner du temps.


—   Ravie de faire votre connaissance, répondit Mme Bridges,
en lui serrant fermement la main.


Contrairement à son mari, elle semblait déjà avoir oublié
qu'elle l'avait surpris en train de lutiner sa fille sur le palier.


—   Veuillez excuser mon apparence, mais l'ascenseur ne
fonctionnait pas et nous avons dû monter à pied...


M. Bridges jeta un regard vers l'ascenseur : la présence de
la corde et du pied de biche coincé dans la mécanique ne sembla guère l'impressionner.


—   Vous êtes le concierge, si j'ai bien compris.


—   Pas exactement, répondit Tomas. Je suis également le manager
de la résidence.


—   Ah bon ? demanda Marcy, en s'adressant à lui pour la première
fois depuis leur baiser. Je ne savais pas que vous... enfin, que tu...


Elle rougit. C'était adorable.


—   Alors, vous venez déjeuner avec nous? demanda Sharona.
Pour l'anniversaire de Marcy?


Mme Bridges intervint :


—   Marcy, ma chérie, tu n'as quand même pas l'intention de
porter ça, n'est-ce pas?


Elle faisait référence au T-shirt et au short de Tomas, qui
lui allaient d'ailleurs à merveille et permettaient d'admirer ses longues
jambes nues. Entre cette histoire de démon, la disparition du prêtre et le
baiser, Tomas n'avait guère eu le temps d'admirer ses jambes. Le moment était
sans doute mal choisi, cela dit.


Marcy jeta un regard inquiet vers la porte de son
appartement et Tomas comprit aussitôt. Elle ne voulait pas retourner chez elle.
Le démon l'attendait peut-être derrière une porte.


—   Heu... si?


—   Mets au moins des chaussures, insista la mère. Aucun
restaurant ne t'acceptera pieds nus.


—   Je vais aller t'en chercher, proposa Tomas.


—   Non ! protesta aussitôt Marcy.


—   Mais si. Dis-moi juste où elles se trouvent.


—   Je viens avec v... avec toi.


Les parents suivaient cet échange, l'air perplexe. Il valait
peut-être mieux que Marcy et lui puissent se parler tranquillement.


—   Bon, d'accord.


Lorsqu'il ouvrit la porte avec son passe, il ne manqua pas
de remarquer le regard désapprobateur de M. Bridges. Marcy et lui retinrent
leur souffle, mais rien d'autre ne les attendait de l'autre côté de la porte
qu'un salon excessivement bien rangé... Il y avait bien une légère odeur de
soufre, pourtant.


—   Quelle est cette odeur? demanda Mme Bridges.


—   Des fumigations, répliqua Marcy, avant de refermer
précipitamment la porte derrière eux.


—   Qu'est-ce qu'ils fichent ici ? chuchota aussitôt Tomas,
l'air furieux.


—   J'ai oublié qu'ils venaient! La matinée n'a pas été de
tout repos, tu sais...


Tomas remarqua alors que les joues de Marcy étaient toujours
légèrement roses. Leur baiser l'avait-il également marquée à ce point ?
Lui-même n'en était pas sorti indemne. Marcy dut voir passer une lueur dans ses
yeux, car elle ajouta précipitamment :


—   Je ne vais pas coucher avec toi juste pour faire la
nique au démon. Enfin, c'est une façon de parler...


 Lui avait-il demandé quoi que ce soit?


—   Je croyais que tu n'attendais pas une occasion
particulière...


—   Je veux juste attendre d'être prête ! Et laisse-moi te
dire que toute cette affaire ne risque pas de me convaincre. Même avant l'arrivée
de mes parents.


—   Ecoute, je ne sous-entendais rien du tout.


Aussitôt, il se demanda s'il ne valait pas mieux
sous-entendre des choses, après tout. Plein de choses.


—   Nous ne sommes pas obligés de faire ça vite fait pendant
que tes parents attendent sur le palier, mais n'oublie pas qu'on t'a posé une
sorte d'ultimatum. Même si je n'étais pas particulièrement doué... et pour
information, je ne suis pas mauvais... eh bien, je serais quand même une
meilleure première fois que... cette chose !


Un ricanement grave et sardonique retentit dans la chambre.


—   S'il te plaît... Ne me dis pas que tes chaussures sont
aussi dans le dressing !


 


Marcy n'aurait jamais imaginé voir un jour Tomas Martinez
coincé sur la banquette arrière du van familial, en route pour un repas
d'anniversaire. Tout en lui semblait incongru, depuis son mètre quatre-vingt-dix
qu'il était obligé de plier pour ne pas se cogner, jusqu'à ses vêtements de
cuir noirs, en passant par le tatouage épineux qui faisait le tour de son
poignet cuivré. A la façon dont Sharona ne cessait de se retourner sur le siège
central pour leur faire de grands sourires et dont son père la regardait dans
le rétroviseur, il était évident que toute la famille était sous le choc. Cela
dit, c'était peut-être leurs chuchotements incessants qui attiraient leur attention.


—   Tout ce que je dis, dit Tomas à l'oreille de Marcy,
c'est que ta sœur a l'air d'être plutôt physionomiste.


Il s'arrêta pour faire un grand sourire à Sharona, qui
s'était de nouveau retournée. Sharona lui rendit son sourire. Marcy aurait bien
voulu être physionomiste, mais ce n'était malheureusement pas le cas. Et puis,
les chuchotements de Tomas lui chatouillaient l'oreille.


—   Et donc ? demanda-t-elle.


—   Et donc, peut-être se souvient-elle de la personne qui
t'a jeté ce sort...


—   Tu ne crois pas qu'elle m'en aurait parlé ?


Tomas fronça les sourcils en entendant le ton sarcastique de
Marcy. Il était cependant difficile de paraître menaçant lorsqu'on était coincé
à l'arrière d'un van avec une ceinture de sécurité.


—   Je veux dire qu'elle saura peut-être si quelqu'un de ton
entourage s'y connaît en magie noire.


Mme Bridges intervint depuis son siège :


—   Nous pensions aller dans ce restaurant indien que tu
aimes tant, Marcy. Cela te convient-il?


—   J'adore cet endroit, approuva Marcy.


Puis, elle se rappela comment sa journée s'était déroulée
jusqu'ici : des démons dans son appartement et dans l'ascenseur, un prêtre
innocent qui disparaît dans un nuage de fumée... Elle comprit, en croisant le
regard de Tomas, que celui-ci semblait tout aussi inquiet.


—   En fait, je l'aime tellement que je le connais par cœur.
Allons ailleurs.


—   Que dirais-tu de cette nouvelle rôtisserie ? suggéra
Sharona, toujours aussi enthousiaste à l'idée de dépenser l'argent de leur
père.


 Marcy voulait essayer ce nouveau restaurant depuis qu'il
avait ouvert... mieux valait aller ailleurs.


—   Allons plutôt dans ce vieux restaurant chinois,
s'empressa-t-elle de proposer. Celui dans le centre.


—   Tu es sûre? demanda sa mère. Je croyais que tu avais eu
des ennuis avec eux, une fois.


Exactement. Ils avaient débité sa carte de crédit deux fois.
Elle regarda Tomas d'un air coupable.


—   J'aimerais vraiment leur donner une seconde chance.


—   Celui près de la laverie ? demanda Tomas. Ce n'est
vraiment pas terrible comme endroit. Leur soupe aigre-douce est...


Il sembla soudain comprendre.


—   Ah oui ! bafouilla-t-il. C'est une bonne idée,
allons-y !


S'ils devaient se risquer dans un restaurant, autant en
choisir un où la soupe n'était pas bonne. Sharona se retourna de nouveau, l'air
méfiant, mais M. Bridges dit :


—   C'est ton anniversaire, Marcy. C'est toi qui choisis !


Tomas se pencha de nouveau vers Marcy.


—   Sharona me paraît assez vive d'esprit, chuchota-t-il.
Cela ne coûterait rien de lui demander...


Voulait-il que sa sœur pense qu'elle avait perdu la tête ?
Ou bien qu'elle était maudite ?


—   Nous ne sommes pas allées à la même université, protesta
Marcy. Elle ne pourra se souvenir que des gens du...


Son ventre se noua soudain.


—   ... du lycée, acheva-t-elle.


Tomas se pencha davantage vers elle.


—   Quoi?


 M. Bridges demanda à son tour :


—   Dis donc, Marcy. Tu ne devineras jamais qui j'ai croisé
l'autre jour sur le green ! Le fils de Joe Pierson ! Tu te souviens de lui?


Subtil.


—   Le lycée, répéta doucement Marcy, préférant ignorer la
remarque de son père. Tout cela n'a peut-être rien à voir avec mon anniversaire,
mais avec la réunion d'hier soir au lycée.


Tomas la regarda d'un air agacé, comme si elle aurait dû lui
en parler plus tôt.


—   Quelqu'un t'a-t-il paru... ?


—   Maléfique ? acheva-t-elle. Non. Je l'aurais remarqué.


Même si elle n'était pas aussi observatrice que Sharona...


—   C'était un brave gars, ce Biff Pierson, poursuivit
vaillamment M. Bridges.


Tomas regarda Marcy, l'air hilare, et articula
silencieusement :


—   Biff?


Marcy préféra les ignorer tous les deux.


 


Le restaurant chinois n'avait pas changé : les décorations
rouges et dorées, les banquettes, les tables et le grand aquarium près de la
porte d'entrée étaient toujours les mêmes. Rien n'avait changé. A l'exception
d'une sorte de salamandre qui rôdait dans un coin, près du plafond. Marcy se
rendit compte que ce qu'elle avait d'abord pris pour de la crasse sur les murs
était en réalité de la suie. Personne d'autre, à l'exception de Tomas, ne
semblait avoir rien remarqué. Jusqu'à présent, ce genre de détails maléfiques
faisaient partie de leur réalité, mais n'avaient pas envahi celle des autres.
Pas encore.


Le sort du père Grégory était bien la preuve que cela
pouvait changer. Ils avaient donc toutes les raisons de se sentir inquiets à la
vue d'une simple créature mythique comme la salamandre.


Un désastre chassant l'autre, Tomas demanda :


—   Alors, Sharona, avec quel genre de gars Marcy
sortait-elle au lycée ?


En pouffant, Sharona leva le nez de l'horoscope chinois qui
ornait son set de table.


—   Parce que tu crois que Marcy sortait avec des garçons au
lycée?


Sa réponse sembla intéresser Tomas au plus haut point.


—   Je suis sorti avec des garçons, protesta Marcy. Pas
autant que toi, bien sûr, mais...


Sharona lui tira la langue. Dès que les deux sœurs se
retrouvaient ensemble, elles ne pouvaient s'empêcher de se comporter comme des
gamines, comme au bon vieux temps. Puis, Sharona expliqua avec emphase à Tomas
:


—   Lorsqu'elle sortait avec des garçons, c'était en général
ceux dont personne ne voulait. Tu sais... Ils lui faisaient un peu pitié et
comme elle a vraiment un cœur grand comme ça.


Ce n'était vraiment pas gentil de dire une chose pareille...
pour les garçons, pas pour Marcy.


—   C'est archi-faux !


—   Le club d'échecs, poursuivit Sharona, qui s'amusait
comme une folle. Les fanas d'informatique. La seule fois où elle est sortie
avec un type de l'équipe de base-ball, c'était le timide qui restait toujours
sur la touche.


—   Des adeptes de jeux de rôles, peut-être ? demanda Tomas.
Tu sais, du genre Donjons et Dragons... Ou alors, des gothiques?


—   Je ne vois pas ce qu'il y a de mal à jouer à Donjons et
Dragons, assura Marcy. Les gens qui jouent à des jeux de rôles sont comme vous
et moi.


Puis, voyant que Sharona et Tomas la regardaient avec
curiosité, elle s'empressa d'ajouter :


—   Pour votre gouverne, sachez que je ne suis sortie avec
aucun d'entre eux... Ils n'avaient jamais le temps, de toute façon. Mais beaucoup
étaient mes amis.


Sharona but une longue gorgée de thé vert.


—   Non, je t'assure, Tomas, dit-elle. Tu es de loin le type
le plus intéressant que Marcy ait jamais connu.


Marcy s'empara de sa tasse, prenant garde à ne pas la
renverser. Faites qu'il ne dise pas que nous ne sommes pas ensemble,
pria-t-elle sans trop savoir pourquoi.


Heureusement, Tomas ne fit aucun commentaire.


—   Je suis sûr que des tas de gars devaient s'intéresser à
elle, même si elle ne sortait pas avec eux, insista Tomas. Même des originaux.


—   C'est tellement adorable de penser ça ! s'exclama
Sharona.


Marcy reposa sa tasse, préférant ne pas avoir à courir seule
aux toilettes en plein milieu du repas. Qui savait ce qui l'attendait derrière
la porte ?


—   C'est adorable de penser que j'attire les types
bizarres? demanda-t-elle.


—   Non, précisa sa sœur. C'est adorable qu'il soit capable
de voir à quel point tu es séduisante. Point. C'est assez subtil, Marcy. Des
tas de gars ne sont pas assez perspicaces pour te voir telle que tu es
vraiment.


Marcy se sentit rougir. Elle devint véritablement cramoisie,
lorsqu'elle se rendit compte que Tomas la dévorait des yeux, visiblement
intrigué. Son sourire était plus serein que d'habitude.


— Les gens sont aveugles, parfois, murmura-t-il.


Marcy ne put s'empêcher de lever les yeux vers la
salamandre, mais, lorsqu'elle regarda de nouveau Tomas, celui-ci ne l'avait pas
quittée des yeux. Un long frisson la parcourut. C'était probablement mauvais
signe. Il ne s'intéressait pas vraiment à elle ; il ne faisait que jouer un
rôle. Et puis, il y avait cet air méchant qu'il se donnait et son étonnante
connaissance de la magie noire. Mieux valait ne pas trop jouer avec le feu.
Mais nom d'un chat, il était tellement sexy ! Lorsque le regard de Tomas glissa
sur elle, à l'approche de la serveuse, cela lui fit l'impression d'une
serviette glissant avec sensualité sur son corps nu.


Cherchant désespérément des raisons supplémentaires de ne
pas risquer son cœur dans cette affaire, Marcy pensa : en plus, il n'était que
concierge. Mais bon sang, quel concierge ! Compétent. A l'écoute. Toujours prêt
en cas d'urgence. Cela valait mieux que les métiers prestigieux de certains de
ses anciens petits amis.


Sauf que Tomas n'était pas son petit ami.


Heureusement, la soupe arrivait.


 


Si quelqu'un avait dit à Tomas qu'il accompagnerait Marcy
Bridges dans un restaurant chinois médiocre, en compagnie de la famille de
celle-ci, parfaite caricature de la classe moyenne américaine... il aurait
pensé que c'était une bonne description de l'enfer.


Il fut d'autant plus surpris, au beau milieu de l'entrée, de
constater qu'il passait un moment agréable. Le père de Marcy était assez guindé
pour servir de mannequin dans une vitrine et sa mère avait un petit
je-ne-sais-quoi de boy-scout qui le mettait un peu mal à l'aise, pourtant, les
deux parents adoraient leurs filles. C'était flagrant. Sharona, elle, possédait
un sens de l'humour féroce qui ne lui déplaisait pas. C'était à se demander,
d'ailleurs, où Marcy cachait le sien. Quant à Marcy elle-même...


A vrai dire, Sharona avait raison. En y regardant de plus
près, il y avait quelque chose de subtil, mais de véritablement séduisant chez
Marcy. Rien d'aussi évident que ses longues jambes et sa bouche sexy. C'était
plus dans la façon dont elle se comportait, cette manie de défendre
tranquillement tout le monde, depuis la serveuse un peu lente jusqu'aux adeptes
des jeux de rôles du lycée avec lesquels elle n'était même pas sortie. C'était
le regard qu'elle portait sur le monde. Il se rendait compte à présent que
Marcy, loin d'ignorer les gens, ignorait simplement leurs pires défauts.


Avec ce genre de vulnérabilité, pensa-t-il, elle devait
s'estimer chanceuse de ne pas avoir été sacrifiée plus tôt à un démon de seconde
classe. Dieu bénisse les femmes prudentes.


—   Dites-moi, Tomas, attaqua M. Bridges pendant l'entrée.


Le père de Marcy ne semblait pas trouver Tomas très à son
goût, mais n'en faisait pas tout un drame.


—   Comment avez-vous commencé dans... le gardiennage?


—   Oui, dis-nous, intervint rapidement Marcy, prenant
également sa défense. Tu fais tellement bien ton travail !


Comment avait-il pu penser qu'elle était faible, juste parce
qu'elle n'osait pas s'affirmer? Elle le faisait pour les autres, pourtant. Elle
défendait tout le monde ! Bizarrement, l'opinion que M. Bridges pouvait avoir
de lui prit soudain une importance démesurée, à présent qu'il connaissait mieux
la fille cadette de celui-ci.


—   Je ne trouvais jamais personne d'assez compétent et
disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, expliqua- t-il. Alors, la moitié
du temps, en cas d'urgence, je m'en occupais moi-même. J'ai finalement décidé
de suivre quelques cours au magasin d'outillage et j'ai arrêté les petites
annonces.


Il sentait que Marcy ne le quittait pas des yeux.


—   Et vous avez également des responsabilités
administratives ? demanda Mme Bridges.


—   Oui, je suis le manager de la résidence, clarifia Tomas.
Je m'occupe du syndic, etc.


C'était la seconde fois qu'il en parlait, pourtant Marcy
avait toujours l'air aussi surpris. Si elle lui avait demandé plus tôt, il lui
aurait répondu...


—   Alors, c'était comment ta réunion d'anciens, Marcy ?
demanda Sharona avec entrain, avec l'intention évidente de rompre ce moment de
flottement.


—   Tu as retrouvé beaucoup de tes anciens amis, ma chérie?
demanda Mme Bridges.


Marcy éluda la question sur les amis. Intéressant.


—   C'était un peu déprimant, admit-elle. Surtout à cause
des gens qui n'étaient pas là. Vous vous rendez compte que sept des personnes
de ma promo sont déjà mortes? Accidents de la route, cancers... et même des
incendies ! Je ne sais même pas comment c'est possible que trois filles de ma
classe...


Tomas comprit avant même que Marcy ait fini sa phrase. Marcy
était-elle la quatrième d'une liste?


—   Madre de Dios, jura-t-il.


Les parents et la sœur de Marcy les regardèrent sans
comprendre les dangereuses conclusions qu'ils venaient de tirer. Heureusement...


—   Des incendies, disais-tu? reprit le père de Marcy pour
combler un blanc. Quelle mort tragique !


Marcy manqua de s'étouffer et Tomas chercha sa main à tâtons
sous la table et la serra fort. Personne ne lui ferait de mal. Personne.


—   Il y a eu Liz Carpenter, expliqua Marcy, en se
reprenant, mais sans lâcher la main de Tomas. Judith Barstow, aussi, et Cassie
Adams. Tu te souviens d'elles, Sharona ?


—   Pas vraiment, répondit Sharona avec une grimace. Dieu
merci. Cassie n'était-elle pas pom-pom girl?


—   Je ne me souviens plus, soupira Marcy. Quel dommage...


—   Joyeux anniversaire ! s'écria un groupe de serveurs en
s'approchant avec le gâteau.


—   Oh non, papa ! protesta Sharona, en voyant l'air
horrifié de sa sœur. Tu as remis ça...


—   Mais c'est son anniversaire ! insista Mme Bridges.


—   Ça n'est pas une raison! s'exclama Sharona.


Tomas se pencha vers Marcy et murmura :


—   Et moi qui croyais que l'enfer se limitait à ton
appartement...


Marcy lui adressa un pauvre sourire... c'était mieux que
rien. Un jour, pensa-t-il, il faudrait qu'elle s'affirme un peu. Pourtant, plus
il connaissait Marcy, plus il comprenait qu'elle ne taperait jamais du poing
sur la table devant ses parents. Surtout pas à cause d'un gâteau
d'anniversaire.


Elle avait bien trop peur de blesser les gens.


Elle allait sans doute devoir bientôt réformer sa politique.


 


Marcy ne voulait pas dire au revoir à sa famille. Elle ne
s'était pas sentie aussi angoissée de les voir partir depuis les colonies de
vacances de son enfance. Mais, à présent, elle avait une bien meilleure raison
de s'inquiéter...


Ses parents et sa sœur s'éloignèrent dans leur van
merveilleusement normal, l'abandonnant sans le savoir à un monde de démons, de
malédictions et peut-être à une mort atroce... en compagnie d'un concierge à la
beauté sulfureuse.


Pas un concierge, un gérant, se reprit-elle. Elle avait
toujours du mal à se faire à ce nouveau détail.


—   Laisse-moi deviner, dit Tomas, quand le van eut disparu
au coin de la rue. Tes albums scolaires sont dans le dressing, c'est ça?


—   Non, ils sont sur l'étagère du salon. Mais il est hors
de question de s'approcher de cet appartement ; c'est bien trop dangereux. Nous
devrions...


Elle pensa qu'il était inutile de finir sa phrase, car Tomas
venait de s'arrêter devant la porte de son propre appartement. Pourtant, dès
qu'il eut ouvert, il se dirigea vers la cage d'escalier.


—   Reste ici et surtout, n'ouvre aucune porte pendant mon absence
! lança-t-il.


—   Attends!


—   Non! répondit-il en disparaissant dans l'escalier.


Elle le regarda partir, à la fois inquiète, impressionnée et
envieuse. Quelle impression cela faisait-il de simplement suivre une impulsion,
sans se soucier des conséquences ? Sans peser le pour et le contre pendant des
heures. Sans imaginer des scénarios catastrophes. Une action pure, sans peur et
sans reproche.


Quelle impression cela pouvait-il bien faire?


—   J'espère simplement que ce n'est pas la damnation
éternelle, murmura-t-elle.


Puis, après avoir hésité encore un instant, elle rentra dans
l'appartement de Tomas, se demandant brièvement comment celui-ci avait déduit
que le démon ne semblait pouvoir les atteindre que par les portes. Elle devait
d'abord s'inquiéter de retrouver son tourmenteur, avant d'enquêter sur les
connaissances de Tomas Martinez en matière d'occultisme.


Lorsque celui-ci revint avec les albums noirs de suie, mais
fort heureusement intacts, Marcy s'était de nouveau installée devant
l'ordinateur et parcourait le site qu'un de ses anciens camarades avait créé
pour la réunion. Plusieurs photos avaient déjà été mises en ligne.


—   Je les ai ! annonça Tomas, en laissant les albums tomber
sur la table du salon.


—   C'est chouette, merci, répondit Marcy, sans même lever
les yeux.


Elle était trop occupée à examiner les photos et ne voulait
laisser échapper aucun détail important.


—   Non, vraiment, tout le plaisir était pour moi, dit
Tomas, d'une voix sarcastique.


Marcy cliqua pour afficher une nouvelle photo.


—   J'imagine..., répondit-elle, d'une voix absente.


Soudain, Tomas se tenait juste derrière elle, ses hanches frôlant
son épaule. Même si elle l'avait voulu, elle n'aurait pu l'ignorer plus
longtemps. D'ailleurs, elle ne voyait pas trop pourquoi elle aurait fait une
chose pareille. Elle sentait une certaine raideur envahir sa nuque et ses
épaules, et un mal de tête commençait à poindre, la rendant légèrement
agressive.


—   Qu'est-ce que ça veut dire, ça ? demanda Tomas, tandis
qu'elle s'arrachait à la contemplation de l'écran pour lever les yeux vers lui.


En plus d'être plein de suie, il semblait d'humeur
massacrante lui aussi. Elle osait à peine imaginer ce qu'il avait pu se
produire dans l'appartement.


—   Tu imagines quoi? pousuivit Tomas.


A vrai dire, elle n'imaginait rien du tout. S'était-il de
nouveau battu avec le démon? Ou bien avait-il réussi à parlementer avec lui ?
Voilà une idée bien stupide, pensa-t-elle, en retournant à son écran.


—   Je veux dire que tout le plaisir était certainement pour
toi. Pour quelle autre raison irais-tu risquer ta vie dans un appartement où tu
sais qu'un danger mortel te guette? Tu aimes prendre des risques.


—   Ah, fit simplement Tomas.


Puis, il retourna jusqu'à la table du salon et s'agenouilla
souplement à côté.


—   Ah? s'enquit Marcy, en se retournant. Comment ça « Ah »
?


Tomas classait les albums à grands gestes brusques.


—   Ce que tu appelles prendre des risques est considéré
comme normal chez d'autres personnes.


Oh. Elle aurait dû se douter qu'il n'abandonnerait pas le
sujet aussi rapidement.


—   Tu penses sans doute que coucher à droite et à gauche
est aussi un comportement normal ?


Avec un sifflement désapprobateur, il fit un geste à droite
et à gauche, pour lui rappeler son avis sur la question.


—   Je n'ai couché qu'à droite, dit-il. Bon, peut-être un
peu à gauche, aussi... Et aussi au milieu, mais ça ne compte pas vraiment. Enfin,
rien de dramatique.


—   Ça ne veut pas dire que l'un de nous soit plus normal
que l'autre, insista Marcy. Il est hors de question que je cède à un pareil chantage.
Il faut trouver la personne qui m'a jeté ce sort. C'est la seule solution.


L'agilité avec laquelle Tomas se releva lui noua le ventre.


—   Je te taquinais tout à l'heure, Marcy. Mais... et si
nous ne la retrouvons pas à temps? La mort plutôt que le déshonneur, c'est ça ?


A vrai dire, le terme de déshonneur ne semblait tout à coup
plus aussi sinistre. Surtout depuis qu'elle savait de quoi les cuisses de cet
homme étaient capables.


—   On en reparlera vers 23 h 30, trancha-t-elle, en se
tournant ostensiblement vers l'écran.


Elle eut juste le temps de voir Tomas lui adresser un grand
sourire et, en un instant, toute sa tension s'envola.


—   C'est un rendez-vous, alors?


—   Seulement si nous ne parvenons pas à trouver le fumier
qui m'a maudite, lui rappela-t-elle.


—   Pourquoi, tu as une autre idée?


Avec un grand sourire, elle se remit à examiner les photos
sur l'écran. Tomas Martinez était-il en train de flirter avec elle ? Il avait
peut-être raison. Elle n'était vraiment pas très douée pour prendre des
risques. C'était tellement plus simple de rester à la maison, en compagnie de
Flocon. Au moins, elle pouvait juger de l'humeur de son compagnon à ses
ronronnements. C'était tellement plus simple qu'elle en avait perdu l'habitude
de rencontrer des humains.


D'ailleurs...


—   Flocon? appela-t-elle, en repoussant la chaise.


 Tomas la regarda, l'air surpris.


—   J'ai oublié de laisser un filet d'eau couler pour lui,
expliqua-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains. Il aime l'eau fraîche.
Minou, minou, minou ?


Elle ouvrit le robinet de la salle de bain, puis régla le
débit pour ne laisser tomber que quelques gouttes. Ce n'était pas l'idéal pour
économiser l'eau, mais au moins les reins de son chat fonctionnaient
correctement.


—   Viens ici, minou, minou !


Mais Flocon n'arriva pas en courant. Inquiète, Marcy alla
examiner l'entrée. Quelque chose n'allait pas.


—   Minou?


—   Peut-être est-il caché sous le lit, dit Tomas, en
feuilletant un des albums.


Soudain, quelque chose sembla le faire sourire. Sans doute
une photo d'elle avec un appareil dentaire.


—   Il ne...


Pourquoi pas, après tout ? Flocon avait peut-être adopté de
nouvelles habitudes depuis qu'un démon avait élu domicile dans son placard.
Elle retourna dans la chambre et s'agenouilla près du lit.


—   Flocon?


Aucune trace du chat. Elle se brûla les genoux contre la
moquette en essayant de regarder ensuite sous le bureau, puis sous la commode.


—   Flocon ? Où es-tu ?


—   Tu ne le trouves pas?


Tomas se tenait dans l'embrasure de la porte. Sans doute
avait-il entendu l'angoisse qui commençait à poindre dans la voix de Marcy.
Avait-il laissé une fenêtre ouverte? Y avait-il du poison pour les rats ou les
insectes ? Existait-il un recoin secret dans l'appartement, où un chat pouvait
se coincer, se blesser... ou pire ?


 


—   Il ne doit pas être loin, insista Marcy d'une voix
incertaine.


Tomas l'aida à se relever et tenta de la rassurer.


—   Où l'as-tu vu pour la dernière fois ?


—   Il était perché sur le réfrigérateur.


Il la guida jusqu'à la cuisine... mais Flocon ne montait pas
la garde sur les placards, ni sur le réfrigérateur. Marcy se pencha pour regarder
derrière l'appareil, mais Flocon restait introuvable.


—   Personne n'a pu entrer ici en notre absence ?
demanda-t-elle. Personne qui aurait pu ouvrir le sèche- linge, ou le four, ou
le...


Son regard se posa sur le réfrigérateur. Cette fois-ci, le
besoin d'agir fut le plus fort. Elle ouvrit brusquement la porte... et laissa
échapper un gémissement.


 


4.


 


 Tomas réagit immédiatement : passant les bras autour de la
taille de Marcy, il l'arracha brusquement aux flammes qui jaillissaient de son
réfrigérateur. Cependant, il ne put l'empêcher d'entendre le miaulement furieux
qui retentit depuis les profondeurs enflammées, en même temps qu'un sinistre
ricanement.


—   Non! hurla Marcy, en se débattant. Flocon!


—   Laisse-le ! cria Tomas en collant sa joue contre la
sienne, à la fois pour se faire entendre par-dessus le rire démoniaque et aussi
pour tenter de l'apaiser. Laisse-le, Marcy!


—   Non, je ne peux pas !


—   Il le faut!


Un second miaulement désespéré retentit dans la cuisine.
Tomas donna un coup de pied sec dans la porte et le réfrigérateur se referma
avec un soupir. Sans la moindre hésitation, Marcy se dégagea de son étreinte et
se précipita vers le réfrigérateur.


—   Non ! Pas mon chat !


Tomas tenta de l'en empêcher, mais elle le repoussa sans ménagement.
S'il avait vu le coup venir, elle n'y serait pas parvenue ; après tout, elle
n'était pas bâtie comme un joueur de rugby. Mais comme elle l'avait pris par
surprise, elle parvint à ouvrir la porte du réfrigérateur de dix centimètres
avant qu'il ne la referme. Ils eurent même le temps d'apercevoir une bouteille
de lait, un pot de moutarde et un paquet de café à l'intérieur de l'appareil
éclairé.


Lorsque Marcy tenta de nouveau de l'ouvrir, Tomas la laissa
faire. A l'intérieur, il y avait juste ce qu'on s'attendait à trouver à
l'intérieur d'un réfrigérateur.


—   Non, répétait Marcy, en poussant sans ménagement la
nourriture. Non, pas mon chat. Pas Flocon...


—   Marcy...


Elle lui lança un tel regard qu'il jugea plus prudent de
garder ses distances.


—   Pourquoi ne m'as-tu pas laissée aller le chercher? lui
reprocha-t-elle.


—   Parce que c'est exactement ce que voulait le démon !
C'est toi qu'il veut! Si tu avais cherché à récupérer ton maudit chat, il
n'aurait eu qu'à refermer la porte derrière toi pour toujours.


—   Je m'en fiche ! s'écria-t-elle, en continuant à fouiller
parmi les cartons de plats à emporter.


Tomas la prit par les bras et la força à se reculer, fermant
de nouveau la porte du pied.


—   Mais non, tu ne t'en fiches pas !


—   Mais c'est mon...


Horrifié, Tomas vit ses grands yeux s'embuer de larmes. Il
ne comprenait pas vraiment qu'on puisse vouer un tel amour à un chat. Pourtant,
il ne faisait aucun doute que c'était le cas. La gentille Marcy Bridges était
capable d'amour et de loyauté presque inimaginables. Il l'attira contre lui —
heureux de ce geste qu'il ressentait comme un privilège.


—   Oui, je sais. Et tant que le portail restera ouvert,
peut-être pourrons-nous ramener le chat et le prêtre. Marcy, écoute-moi. Si tu
as raison et que la seule chose qu'il veut, c'est toi...


Elle le regarda, cherchant à comprendre sa logique.


—   Alors, dès qu'il m'aura attrapée, la partie sera finie?


Il acquiesça. Marcy vint poser la tête contre sa poitrine et
il reposa son menton contre ses cheveux. C'était agréable. C'était bon. Il
aurait préféré mourir plutôt que de perdre un instant pareil.


—   Sauf qu'il ne s'agit pas d'un jeu, querida.


—   Comment le sais-tu?


Sa question le prit au dépourvu et, malgré le plaisir
étonnamment intense qu'il éprouvait à simplement la tenir dans ses bras, il se
recula légèrement.


—   Pardon?


Elle baissa les yeux, de nouveau timide. Puis, peut- être
parce qu'il y avait tant en jeu, elle leva de nouveau la tête et lui fit face.


—   Je lis des livres de magie depuis des mois, Tomas.
Pourtant, toute cette histoire me dépasse complètement. Toi, tu sembles parfaitement
dans ton élément. On dirait que tu comprends comment ce démon pense et agit.
C'est toi qui as suggéré que la personne à l'origine de tout ça peut sans doute
lever la malédiction. Comment se fait-il que tu en saches autant?


Tomas se rendit compte qu'il n'avait pas vraiment envie de
lui avouer la vérité. Comme si l'opinion que Marcy avait de lui importait plus
que tout.


—   C'est dans ma famille, expliqua-t-il, enfin.


—   Quoi, les démons?


—   Non ! La magie... Mon abuela... ma grand-mère
était une bruja. C'est un peu comme une sorcière. Elle croyait dur comme
fer qu'il fallait se prémunir des démons et des diables. Je n'ai jamais
vraiment su si tout cela était vrai, mais je l'ai toujours vue faire ces
petites affaires, alors, j'imagine que...


Il haussa les épaules, avant de poursuivre.


—   ... J'imagine que ça a dû déteindre un peu sur moi...


Marcy hocha pensivement la tête. Il avait rarement parlé de
son abuela bruja à quiconque en dehors de sa famille... et c'était tout
l'effet que ça lui faisait ? Soudain, elle fit un pas vers lui, se hissa sur la
pointe des pieds et l'embrassa. Un baiser léger. Doux. Mais absolument pas
timide. Cela lui fit l'effet d'une limonade bien fraîche un jour de canicule.


Il comprit aussitôt, même s'il n'avait jamais éprouvé cette
sensation avec autant d'intensité auparavant.


Madre de Dios.


Il était en train de tomber amoureux de Marcy Bridges.


—   Merci d'être là, chuchota-t-elle.


Il aurait simplement pu répondre qu'il n'y avait pas de
quoi. Il aurait également pu plaisanter et lui proposer de nouveau un remède
contre cette malédiction en s'occupant de son petit problème de virginité.
Seulement... sa virginité n'était pas un problème. Pour être honnête, il
comprenait parfaitement qu'elle n'ait pas envie de céder à ce chantage.


Et c'était d'ailleurs pour ça qu'il la respectait.


—   Allons regarder ces photos de plus près, dit-il
simplement.


 


***


 


Une demi-heure plus tard, ils avaient trouvé leur homme.


Ils n'avaient tout d'abord pas eu beaucoup de chance en examinant
les albums et les photos de la réunion d'anciens, puis Marcy avait eu l'idée de
se renseigner sur les camarades qui étaient mortes. Tandis que Tomas cherchait
toutes les photos disponibles des jeunes femmes dans les albums, elle retourna
à ses recherches sur internet. Les trois victimes étaient bien mortes dans
d'étranges incendies.


—   Etranges comment? demanda Tomas, depuis le canapé.


—   Leur corps semblait avoir brûlé plus que le reste. Selon
un des sites, l'une des victimes constituerait une preuve des combustions
humaines spontanées.


—   D'accord. C'est étrange... Attends une seconde !


Elle se tourna vers lui. Il était tout simplement beau,
ainsi penché sur la table du salon. Elle se sentit coupable d'admirer la courbe
souple et fine de son corps, alors qu'un prêtre et Flocon étaient portés
disparus... ou pire.


Non. Elle ne pouvait admettre qu'ils soient aussi morts que
Liz Carpenter, Judith Barstow ou Cassie Adams. Elle voulait encore moins penser
à ce qui l'attendait ce soir-là...


Non.


Elle refusait de devenir la promise de cet être démoniaque
qui la poursuivait depuis le matin. Et pourquoi ? Pour faire gagner quelques
bons points démoniaques à ce soi-disant sorcier ? Jamais de la vie. Elle
préférait encore coucher avec Tomas.


Curieusement, l'idée de coucher avec Tomas n'était pas du
tout déplaisante. Bien sûr, elle aurait préféré prendre son temps, le connaître
un peu plus, avoir une meilleure raison de sauter le pas.


Comme être amoureuse, par exemple?


Elle détourna vivement les yeux de l'homme jeune et élancé
qui feuilletait les vieux albums. Il était vrai qu'il avait volé à son secours
plus d'une fois. Et qu'il s'entendait bien avec sa famille. Le baiser qu'ils
avaient échangé lui avait laissé entrevoir que les romans sentimentaux
n'avaient pas forcément tort. Pourtant, il n'était sans doute pas très attiré
par elle. Ce baiser ne voulait rien dire. Il l'avait embrassée parce qu'il
était sous pression, à cause de la situation. Peut-être ne faisait-il que son
travail, ou bien la disparition du prêtre l'avait-elle profondément choqué.


D'un autre côté, il lui avait fait des compliments au cours
du déjeuner. Ce n'était peut-être pas la pression, après tout.


Se pouvait-il qu'il soit si facile de tomber amoureux?


Enfin, si on pouvait encore parler de facilité, dans une
journée pareille...


—   Hé, Marcy ! Viens voir ça !


Elle se rendit à ses côtés avec joie, et pas simplement
parce qu'il avait peut-être trouvé une solution. Non, elle était heureuse de pouvoir
s'installer dans le canapé, juste à côté de lui, sa hanche frôlant la sienne.


Elle se sentait étonnamment bien. En sécurité.


Il lui montra une photo noir et blanc d'une troupe de
pom-pom girls des années quatre-vingt-dix, grimpées les unes sur les autres
pour former une pyramide. Cassie Adams était la seconde en partant du haut.


—   Oui, elle faisait partie de l'équipe, dit Marcy.
Pourquoi est-ce important?


 Le doigt de Tomas glissa du visage de Cassie vers une
silhouette à l'arrière-plan.


—   Qui est-ce?


D'un seul coup, elle comprit qu'ils avaient trouvé. Son bon
sens tenta de lutter contre une telle certitude : ils avaient besoin de davantage
de preuves avant d'accuser qui que ce soit. Surtout s'il s'agissait de
pratiques sataniques. Pourtant... elle sentait qu'ils touchaient au but.


—   Il s'appelle Ricky Everitt, dit-elle, se rappelant que
l'ancien joueur de l'équipe de base-ball du lycée l'avait plus ou moins draguée
la veille au soir.


Il ne semblait pas avoir changé beaucoup depuis le lycée et
ses attentions d'adolescent attardé l'avaient mise mal à l'aise. Il n'avait
pourtant pas semblé particulièrement dangereux. Il lui avait surtout fait un
peu pitié et elle avait tenté de s'en débarrasser sans le vexer. Rien à voir
avec un adepte des démons et de magie noire !


—   Qu'est-ce qui te fait penser que... ?


Tomas avait déjà ouvert l'album à une autre page : le club
d'espagnol. Liz Carpenter, la présidente, se tenait fièrement sur la droite de
la photo. Au second rang se tenait Ricky Everitt, qui regardait Liz au lieu de
fixer la caméra.


Marcy en eut le souffle coupé. Avant même que Tomas lui
montre la troisième photo — Judith Barstow en train de danser dans le hall,
sous le regard d'un Ricky Everitt, à moitié dissimulé derrière une porte — elle
savait que ses doutes étaient fondés.


—   Je suis sortie avec lui une fois, murmura-t-elle d'une
voix qui lui parut étrangère. Il était tellement... coincé. Je n'ai jamais
réussi à me sentir à l'aise avec lui.


—   Peut-être sentais-tu qu'il était complètement barjo,
proposa Tomas.


 —  Mais non ! Il faisait partie de l'équipe de base-ball et
c'était un bon élève. Timide. Discret. Jamais le moindre problème.


—   C'est exactement ce que disent les voisins des tueurs en
série.


—   Et des voisines timides, discrètes et qui ne posent
jamais le moindre problème?


—   Je crois qu'il faut s'adresser à quelqu'un d'un peu plus
observateur, trancha Tomas.


 


—   Ricky Everitt? demanda Sharona, au téléphone. N'était-ce
pas lui qui mangeait du Ketchup à même la bouteille en guise de déjeuner?


—   Non, ça, c'était Rodney Pruitt, corrigea Marcy. Ricky
était membre de l'équipe de base-ball.


Après avoir réfléchi un moment, sa sœur s'écria :


—   Ah oui! Je me souviens, maintenant! Tu es sorti avec lui
une fois, non? Je t'avais même conseillé de ne pas le laisser t'emmener près
d'un cimetière.


Tomas regarda Marcy, l'air à la fois surpris et accusateur.


—   Tu n'as jamais dit ça !


—   Mais si ! Ou alors, je l'ai pensé. Ce type était
vraiment flippant.


Tomas chuchota :


—   Flippant comment?


—   Flippant comment? demanda Marcy.


—   Il adorait disséquer les insectes en biologie. C'était
un fan de langues anciennes ; ils ont même créé une classe de grec ancien pour
lui tout seul. Il dessinait tout le temps des têtes de bouc sur ses cahiers. Tu
vois le genre... flippant, quoi !


 —  Et tu m'as laissée sortir avec lui ? s'exclama Marcy,
outrée.


—   Je t'ai conseillé de te méfier des cimetières, quand
même, lui rappela Sharona. Tu n'aimais pas qu'on dise du mal des gens, c'est
pour ça que je ne t'ai jamais dit qu'il avait un peu disjoncté, après.


—   Quoi? Mais pourquoi?


Un long silence suivit, puis Sharona demanda :


—   Que cherches-tu à savoir?


Marcy se mit à réfléchir à toute allure.


—   Quelqu'un a glissé un mot sur mon pare-brise hier soir,
pendant la réunion, inventa-t-elle. Une sorte de lettre d'amour... mais je
n'arrive pas vraiment à comprendre ce qui est écrit. Il n'y a que quelques
mots, mais c'est un peu... flippant, justement.


L'histoire n'était pas grandiose, mais restait relativement
crédible.


—   Tomas essaie de savoir à qui il doit aller casser la
figure, c'est ça?


La famille de Marcy avait bel et bien avalé toute cette
histoire de Tomas. Ils semblaient aussi prêts à croire que Tomas était du genre
à casser la figure aux gens. Le doute était permis...


—   Tu disais que Ricky avait disjoncté... A cause de moi?


—   Mmm.


—   Mais je suis sortie avec lui !


—   Oui, mais tu ne l'as pas embrassé en partant.


 


—   Il n'a même pas essayé de m'embrasser ! expliqua Marcy à
Tomas, qui se préparait à aller casser la figure à Ricky Everitt.


 Il fallait donc chercher son adresse dans l'annuaire.
Etrangement, cet homme capable de se venger de ses propres frustrations sur d'innocentes
victimes n'avait même pas pensé à se mettre sur liste rouge.


—   Alors, crois-tu qu'il habite dans le quartier sud, en
plein centre-ville ou en banlieue? demanda Tomas, en étudiant les adresses des
trois Richard Everrit présents dans l'annuaire.


—   Plutôt en banlieue. Il a dit hier qu'il habitait dans
l'ancien pavillon de ses parents.


Tomas entoura la bonne adresse, puis arracha la page de l'annuaire
et la glissa dans sa poche. Il recevait un nouvel annuaire à peu près tous les
mois...


—   Je me souviens qu'à l'époque, j'avais presque espéré
qu'il essaie de m'embrasser, poursuivit Marcy, en suivant Tomas jusqu'aux
portemanteaux dans l'entrée. Cela faisait partie des étapes appropriées d'un
vrai rendez-vous, non ? Je pensais que c'était au garçon de faire le premier
pas, mais il m'a juste souhaité une bonne nuit, alors j'ai répondu pareil et
c'était tout. Après ça, il ne m'a plus jamais adressé la parole au lycée...
J'étais plutôt soulagée, d'ailleurs, parce que la soirée n'avait pas été
terrible... En même temps, je me dis que... Où vas-tu ?


Tomas enfila sa veste en cuir en levant les yeux au ciel.


—   Je vais chercher mon sac, dit Marcy.


—   Non.


—   Non?


—   Non. Tu restes ici. Tu seras plus en sécurité.


Il s'avança vers la porte, mais Marcy le rattrapa par la
ceinture de son jean et le tira brusquement en arrière. La surprise arrêta
Tomas dans son élan.


—   Tu peux répéter ça?


 —  Laisse-moi m'occuper de tout ça.


—   Je ne crois pas, non.


Superbe. Voilà qu'elle se mettait à jouer les héroïnes.


—   Je t'ai déjà expliqué que mon abuela connaissait
tout des protections contre ce genre de personnes.


—   Alors, il vaudrait peut-être mieux demander à ton abuela.


—   J'ai déjà essayé... Elle ne se souvient de rien.


C'était presque aussi gênant pour lui que d'admettre qu'il
était allé chercher un prêtre.


—   Alors, je suis la plus calée en magie dans ton
entourage, non?


Tomas éclata de rire, en éloignant la main de Marcy de son
pantalon. En temps normal, il n'en aurait rien fait, mais les circonstances
étaient vraiment extrêmes.


—   Tu crois que le petit sort que tu as fait hier soir
était de la magie?


—   De plus, poursuivit-elle, l'air soudain féroce, ce n'est
pas Ricky qui cherche à m'attraper. Il cherche juste à me donner en sacrifice,
n'oublie pas. C'est le démon qui m'en veut.


Tomas avait déjà la main sur la poignée, mais il hésitait, à
présent. Il ferma les yeux.


Bon sang. Elle n'avait pas tort.


—   Tu ferais mieux d'enfiler un pantalon et de mettre une
veste. Nous prenons ma moto.


 


Ricky Everitt habitait en banlieue, dans une paisible rue
bordée de grands arbres et de boîtes aux lettres à l'ancienne. Pas exactement
le genre de quartier où les gens invoquaient des démons. Cela dit, si tout
avait commencé au lycée, Ricky avait sans doute fait ses débuts tout seul dans
sa chambre. Pourquoi ne pas continuer?


Lorsque Tomas pensa à ce que le garçon avait pu faire
d'autre dans sa chambre en pensant à Marcy Bridges, il se dit qu'il se ferait
un plaisir de lui remettre les idées en place. Il gara la moto sur le trottoir
d'en face, débloqua la béquille et coupa le moteur. Ensuite, il desserra les
bras de Marcy autour de sa taille. A propos de plaisir...


—   Bon, tu veux bien attendre ici? implora-t-il. Il n'y a
aucune porte ici. Tu sais que le démon n'apparaît que lorsqu'on ouvre une
porte.


—   En fait, non, répliqua-t-elle en descendant de la moto
et en retirant le casque que Tomas lui avait prêté. C'est ta théorie. Mais
c'est mon problème.


Tomas accrocha les deux casques au guidon, avant de se
tourner vers Marcy, l'air aussi farouche que possible. On allait voir ce qu'on
allait voir.


—   Hors de question que tu t'occupes de ce type toute
seule.


Une lueur étrange vacilla dans le regard de Marcy. Une lueur
presque... triste ?


—   Je n'ai jamais dit que je pouvais y arriver toute seule,
dit-elle simplement. Juste que je venais avec toi.


Bon. Autant se faire une raison.


 


Ils remontèrent l'allée jusqu'à la porte d'entrée et
sonnèrent. Marcy se sentait parfaitement inutile. Elle aurait tellement aimé
être capable de s'en sortir toute seule. C'était Tomas qui avait presque tout
fait, jusque-là : il avait consulté sa grand-mère et appelé le prêtre ; il
avait combattu le démon plus d'une fois ; il l'avait protégée et s'était mis en
danger ; il avait supporté sa famille plutôt que de leur avouer qu'il ne
s'intéressait pas du tout à elle. C'était également lui qui avait eu les
meilleures idées en matière de bon sens magique. Si une chose pareille
existait...


Marcy, elle, malgré les mois passés à étudier la magie, dans
l'espoir de se découvrir d'infimes bribes de pouvoir personnel, n'avait rien
trouvé de mieux que de faire des recherches sur internet. A présent qu'ils
savaient à peu près tout ce qu'ils devaient savoir et que le moment de la
confrontation approchait, elle avait encore besoin de Tomas.


Au moins pouvait-elle être présente.


Puis, lorsque Ricky ouvrit la porte, elle se demanda si elle
ne pouvait pas lui régler son compte toute seule, après tout. Ricky Everitt
était aussi maigrichon qu'au lycée. Il n'y avait rien de surprenant à ce qu'un
adolescent ait cet air étrange et malingre d'asperge qui a grandi trop vite...
Chez un homme de presque trente ans, cela donnait surtout une impression de...
vulnérabilité. Ricky était coiffé exactement comme au lycée, les cheveux courts
sur les côtés et longs dessus, et il portait un jean et le T-shirt de l'équipe
de base-ball. Il arborait même encore le badge du lycée. La veille, Marcy avait
pensé que c'était en l'honneur de la réunion d'anciens...


—   Oui? demanda-t-il en regardant Tomas d'un air un peu inquiet.


Puis, il aperçut Marcy.


—   Oh, mais je te reconnais. Marcy du lycée, c'est ça ?
Marcy... Bridges?


Il sourit, apparemment ravi de la voir. Marcy sentit le
doute l'envahir. Et s'ils se trompaient ? Si Tomas frappait le mauvais type?


—   Salut, Ricky ! lança-t-elle, en se glissant entre le
pauvre garçon maigrichon et son beau concierge un peu nerveux. Enfin, je veux
dire, Richard.


—   Non, on m'appelle toujours Ricky, assura-t-il. On ne
change pas une équipe qui gagne, n'est-ce pas ?


—   Tu vas trouver ça bizarre, l'avertit-elle, mais il nous
arrive des trucs étranges depuis la réunion d'hier soir et je me demandais si
tu connaissais quelqu'un du lycée qui aurait pu...


Elle fut projetée contre le chambranle, lorsque Tomas se
précipita dans l'entrée, attrapant Ricky par le col de son T-shirt.


—   Qu'est-ce que tu lui as fait, espèce de sale... ?


—   Mais... ? cria Ricky, ébahi.


Marcy se rua vers eux, en espérant que personne dans la rue
n'avait été témoin de la scène. Tout ceci serait très difficile à expliquer aux
autorités.


—   Tomas, attends !


Mais Tomas continuait et Ricky se recroquevillait devant
tant de pouvoir personnel.


—   Tu n'as pas supporté qu'elle ne t'embrasse pas à la fin
de votre petite soirée, c'est ça? Alors que c'est toi qui n'as pas été capable
de faire le premier pas ! Je me demande bien combien de femmes tu as tenues
responsables de tes propres faiblesses pitoyables, mais je peux te dire que
celle-ci n'ira pas nourrir ton petit démon. Me suis-je bien fait comprendre?


Il ne s'arrêta que lorsque Ricky se cogna contre un mur.


—   Je ne sais pas de quoi vous parlez ! cria-t-il d'une
voix étranglée, sans doute parce que Tomas le serrait un peu fort.


Marcy s'agrippa à deux mains au bras de Tomas et tira de
toutes ses forces. Aucun résultat.


 Wow, quelle force !


—   Il faut s'assurer que c'est bien lui, insista-t-elle
d'une voix suppliante.


—   C'est bien lui, gronda Tomas.


—   Je ne vais pas te laisser blesser un innocent, l'avertit
Marcy.


Le regard que lui lança Tomas était presque moqueur. Après
tout, c'était lui le latino grand et fort, avec des tatouages et des cheveux
longs. Elle n'était que la frêle Marcy Bridges.


—   Je serais curieux de savoir comment tu comptes t'y
prendre pour me... Aïe !


Elle venait juste de lui écraser le pied avec force. Puis,
profitant de ce qu'il se penchait vers ses pieds, elle lui colla son coude dans
la figure. Avec un grognement guttural, Tomas se détourna d'elle, se tenant le
nez à deux mains. Elle était presque aussi surprise que lui de s'être soudain
souvenue des cours d'autodéfense qu'elle avait suivis à l'université. Elle ne
s'en était jamais servie une seule fois. Elle pensait qu'elle n'aurait jamais
le courage de le faire.


Ce n'était pas désagréable.


Avec un gémissement plaintif, Ricky Everitt se rua vers une
porte, pour se mettre à l'abri. Et sans doute, appeler la police. Tomas s'était
tourné de nouveau vers Marcy, mais se tenait toujours le nez à deux mains.


—   Don bai, cha va pas la tête ? grogna-t-il, en la
fusillant du regard.


—   Et si ce n'était pas lui? demanda-t-elle. Non, mais, tu
l'as vu ? C'est impossible ! C'est juste un...


—   Une poule bouillée?


—   Je n'aurais pas dit ça comme ça, mais oui.


 —  Qui d'autre ferait abbel à un débon pour se venger?


—   Hein?


Tomas lui lança un regard furieux, se palpant toujours le
nez avec précaution.


—   Attends un peu ! Je te rappelle que moi aussi je
m'intéresse à la magie.


Tomas leva les yeux au ciel.


—   C'est vrai! Je ne cherchais même pas à compenser quoi
que ce soit ! C'était un peu comme... une vocation !


Quelque chose la perturbait, soudain. C'était subtil, mais
distinct.


—   Peut-être que cela m'a semblé évident, poursuivit-elle.


C'était une odeur.


—   Peut-être que...


Elle s'arrêta pour humer l'air. Oh, non...


Tomas la regarda sans comprendre.


—   Quoi?


—   Tu ne sens rien?


—   Barcy, je de sens blus rien du tout...


Marcy se tourna vers la porte par laquelle s'était échappé
Ricky Everitt. Oh, non. Elle s'était trompée.


—   Ça sent le soufre.


 


Oubliant instantanément le coup que Marcy lui avait mis sur
le nez, Tomas se jeta sur la porte. Celle-ci était fermée. Oh, il s'y
connaissait en porte et celle-ci semblait bien fragile ; elle devait être aussi
vieille que la maison.


Un seul coup de pied énergique lui suffit à l'ouvrir.


En revanche, il eut quelques difficultés à comprendre ce qui
l'attendait de l'autre côté.


 La pièce avait autrefois été un salon douillet, avec des
lambris sombres aux murs et un bar. C'était sans doute très à la mode lorsque
la maison avait été construite. Ricky n'avait touché à rien et avait conservé
la moquette laineuse vert foncé. Il y avait même encore la vitrine garnie de
trophées et de rubans, ainsi qu'un présentoir de battes de base-ball. La seule
différence était qu'il avait peint sur le sol un cercle bordé d'étranges
symboles occultes.


L'ensemble faisait l'effet d'un film d'horreur de série B.
Le minibar était devenu une sorte d'autel, garni d'un crâne, de bougies et d'un
énorme grimoire. Sur trois des murs, il y avait également de grandes bannières
grotesques. Tomas préféra ne pas chercher à savoir avec quoi Ricky avait peint
les étranges dessins. Sur le mur derrière l'autel, des photos de jeunes filles
avaient été accrochées. Tomas se rappelait avoir vu certains des visages dans
les albums de Marcy. Deux ou trois photographies semblaient plus récentes —
sans doute prises au cours de la réunion d'anciens.


Quelle ordure !


—   Je sais ce que vous pensez, balbutia Ricky Everitt, en
se glissant craintivement derrière le bar. Vous vous demandez pourquoi je ... ?


Sans lui laisser le temps de finir, Tomas sauta par-dessus
le bar et le plaqua contre sa galerie de photos. Terrifié, Ricky laissa
échapper un couinement étranglé.


—   Tu crois que ça m'intéresse? demanda Tomas, en pesant de
tout son poids sur lui.


Apparemment, son nez ne le gênait plus pour parler.


—   Tu crois que ça m'intéresse de comprendre quel épisode
de ta misérable vie t'a fait croire que tu avais le droit de t'en prendre à
d'innocentes jeunes femmes?


—   Mais elles n'étaient pas innocentes ! protesta Ricky, en
essayant en vain de se libérer. C'est pour ça que nous avons dû continuer.
Nous...


Tomas planta les doigts dans l'épaule maigrelette de Ricky
et le secoua avec force. L'air féroce, il articula d'une voix dangereusement
calme et grave :


—   Qui t'a autorisé à parler?


Ricky ferma brusquement la bouche.


—   Moi, je veux savoir, dit Marcy.


Tomas leva les yeux au ciel, incapable de retenir un soupir
agacé. Au moins, elle avait cessé de lui taper dessus.


—   Ce que je yeux savoir, moi, gronda-t-il, c'est comment
notre ami Ricky fait pour renvoyer son petit toutou à cornes à la niche.


—   Je ne peux pas, dit Ricky.


—   Pourquoi disais-tu que vous aviez été obligés de
continuer? demanda Marcy.


Ricky jeta un regard incertain vers Tomas. A contrecœur,
celui-ci acquiesça brièvement.


—   Mais fais vite, l'avertit-il.


—   Daiesthai n'avait besoin que d'une vierge en
paiement. Juste une ! Bizarrement, j'ai quand même dû lui fournir une liste de
noms, des photos et des mèches de cheveux...


—   Des mèches de cheveux ? s'écrièrent en chœur Tomas et Marcy.


—   Oui, ou bien des bâtons de sucettes ou de vieux chewing-gums,
ou encore un mouchoir... N'importe quoi qui puisse porter leur ADN. J'étais
persuadé que je n'aurais jamais besoin des autres sur la liste, comme Marcy.
Mais qui aurait cru que Jenny Black était une telle traînée?


—   Jenny Black? demanda Tomas, sans comprendre.


 —  Elle est morte au cours d'une soirée, quand on était au
lycée, chuchota Marcy, qui semblait tout à fait savoir de qui il s'agissait.
Selon la rumeur, elle prenait de la drogue et aurait mis le feu à ses
vêtements.


—   Quatre ? Tu as tué quatre femmes ?


Comment pourraient-ils jamais prouver cela devant un
tribunal ? Tomas préféra s'occuper du problème de Marcy, avant de répondre à ce
genre de questions. Il était prêt à tout pour la sauver... et tant pis pour
Ricky.


—   Ensuite, nous avons été obligés d'attendre deux ans
avant de pouvoir faire une nouvelle tentative, poursuivit Ricky d'une voix
incertaine. Il y a toujours un truc, pas vrai ? Ça, et puis l'échantillon d'ADN
récent et les incantations stupides...


Comme s'il se plaignait de son contrat d'assurance auto!


—   Et au bout de deux ans ? demanda Marcy.


—   Liz était entrée à l'université de Columbia et j'imagine
qu'elle ne devait plus être vierge, elle non plus. Puis, ce fut le tour de
Judy. Bon sang, le temps d'arriver à Cassie, celle-ci s'était mariée et avait
déjà divorcé !


—   Alors, tu les as tuées, dit Tomas.


—   Non ! C'est Daiesthai qui les a tuées ! Moi... je
n'ai fait que... suggérer leur nom.


—   Mais pourquoi? demanda Marcy. Que gagnes-tu en retour ?


Ricky sourit. Tomas était assez près de lui pour lui
arracher le nez avec les dents — ce n'était d'ailleurs pas l'envie qui lui
manquait — et ce fumier se payait le luxe de sourire !


—   Tout ce que je veux, répondit Ricky, en savourant ses
mots. N'importe quoi. L'argent. Le pouvoir. Les femmes. Vous imaginez? Je
n'arrivais pas à y croire lorsque j'ai réussi à traduire l'incantation, en
faisant des recherches pour mon cours de langues anciennes. Enfin quoi ! Qui ne
risquerait pas une où deux vies pour obtenir tout ce qu'il veut?


Tomas tourna la tête vers Marcy.


—   Je crois que je vais le tuer, dit-il d'une voix calme.


—   Pas si vous voulez récupérer le chat! cria Ricky.


Raté. Tomas vit Marcy s'avancer légèrement.


—   Flocon? Où est-il?


—   Ou le prêtre, ajouta Ricky, en regardant Tomas.


—   Ne l'écoute pas, Marcy ! avertit Tomas, sachant très
bien que c'était un combat perdu d'avance.


Ne ferait-il pas la même chose, à sa place?


—   Où sont-ils ? demanda de nouveau Marcy. Dis-moi comment
faire pour les ramener.


Tomas lâcha l'épaule de Ricky pour venir poser la main
directement sur la gorge de celui-ci.


—   Et dis-lui le prix.


Il n'avait jamais tué personne, même si cela avait failli
arriver au cours d'une ou deux bagarres. Il sentit pourtant qu'il serait
capable de le faire et cela le troubla et lui apporta en même temps une grande
satisfaction.


—   Derrière cette porte, dit Ricky.


Tomas jeta un rapide coup d'œil à Marcy. Il était coincé
entre un apprenti-sorcier qui n'hésitait pas à sacrifier deux ou trois vies
pour  obtenir ce qu'il voulait, et une novice qui possédait à peine le pouvoir
nécessaire pour faire un sort anodin. C'était joué d'avance.


—   Marcy...


—   Je sais ce que c'est qu'une porte.


Bon sang, elle reculait même doucement dans cette direction
!


 —  Ni Flocon, ni le père Grégory n'ont fait quoi que ce
soit pour mériter ça.


—   Toi non plus, querida.


—   Peut-être, mais eux n'ont pas eu le choix.


Elle se tenait à présent devant la porte étroite.


—   Au moins, moi, j'ai le choix. C'est déjà ça, non? Et je
choisis de prendre le risque.


Ricky profita d'un moment d'inattention de Tomas pour tenter
de se libérer, mais Tomas resserra aussitôt son emprise.


—   S'il lui arrive quoi que ce soit, je te jure que tu ne
vivras pas assez longtemps pour obtenir ce que tu veux.


—   Sauf si mon vœu est exaucé avant que je meure, siffla
Ricky, juste avant que Tomas ne serre davantage.


Il parvint néanmoins à tourner les yeux vers le livre sur
l'autel, derrière Tomas, et à pousser un cri étranglé :


—   Quoi? cria Tomas, en le regardant.


Marcy tendit la main vers la poignée et ouvrit la porte. Une
bouffée d'air brûlant l'atteignit en plein visage.
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C'était sans doute la chose la plus stupide qu'elle ait
jamais faite. Elle risquait non seulement sa propre vie, mais également celles
du prêtre et de son chat.


Et celle de Tomas, aussi. Oh, Seigneur. Tomas.


Pourtant, jamais elle ne s'était sentie autant de courage de
sa vie. Une vague de chaleur la frappa de plein fouet et déferla sur la pièce.
Derrière la porte, parmi le chaos tournoyant d'une sorte de dimension parallèle
et infernale, apparut le démon. Le même qui l'avait prise au piège dans
l'ascenseur, qui avait laissé ses flammes courir le long de son corps et qui
imposait ses pensées accablantes dans son esprit.


Cette fois-ci, la porte ne sembla pas l'arrêter. Fumant et
difforme, il entra en boitant dans le salon. Au diable le courage, Marcy fit
trois pas en arrière. La créature se mit alors à enfler, encore et encore,
jusqu'à ce que ses cornes enflammées viennent brûler le plafond et que ses
épaules incandescentes se heurtent aux fausses corniches. Derrière lui, des
salamandres se glissaient par le portail et envahissaient les murs, laissant
des marques de suie de leurs queues noires. Une nuée de petits êtres semblables
à des chauves-souris entra en trombe dans la pièce et se perdit dans une
sarabande endiablée près du plafond.


Marcy entendit la voix de Ricky derrière elle.


— La voil...


La voix s'étrangla et se tut. Tomas. Sharona ne s'était
peut-être pas trompée sur son agressivité potentielle... Au beau milieu du temple
étrange de Ricky, la créature semblait enfin pouvoir parler. Ses paroles âpres
résonnèrent non seulement dans l'esprit de Marcy, étouffant toute pensée, mais
également autour d'elle. Les vitres et les bannières accrochées au mur se
mirent à trembler. Merci, gronda le démon à l'adresse de Ricky. Puis, il
se tourna vers Marcy, tel un ouragan infernal de plaisir sadique, d'avidité et
de concupiscence...


Marcy fit virevolter la batte de base-ball qu'elle avait
prise sur le présentoir de Ricky pendant que personne ne la regardait. Elle mit
toute sa force dans le coup. Toute la fureur et la peur qu'elle avait
ressenties depuis qu'elle avait ouvert la porte de son dressing ce matin-là.
Toute sa colère et son impuissance. Et toute la rage qu'elle ressentait en
pensant que ce qu'elle découvrait depuis le matin aux côtés de Tomas Martinez
n'aurait peut-être pas l'occasion de fleurir. C'était un sentiment puissant et
libérateur. Cathartique.


Puis, la batte atteignit le démon. Le choc se répercuta dans
les bras et les épaules de Marcy, avec une explosion de douleur. Elle crut
entendre Ricky crier quelque chose comme « Non, non, non ! ». Tomas ne l'avait
peut-être pas tué, après tout. Le démon émit un bruit étrange et étouffé, qui
ressemblait à un éclat de rire, puis il se pencha davantage vers Marcy, la
rivant de ses yeux incandescents. Sa bouche s'ouvrit, noire comme l'intérieur
d'un four.


Adorable, tonna-t-il.


Il la trouvait adorable? C'était une plaisanterie?


Remballe ta condescendance, fichu rejeton de l’enfer !
Elle frappa de nouveau, manquant presque de se disloquer l'épaule, cette
fois-ci. Peu importait, elle recommencerait encore et encore s'il le fallait;
si elle devait mourir, au moins ce serait en défendant chèrement sa vie. La
batte prit feu dans ses mains, aussi facilement qu'une allumette et Marcy fut
bien obligée de la lâcher. La pièce trembla encore lorsque le démon tonna de
nouveau :


Vraiment adorable.


Comme un chiot. Ou un chaton. Comme un petit être faible et
inoffensif qu'on taquinait gentiment. Ou qu'on écrasait. Au choix.


Marcy recula encore d'un pas, remettant sérieusement en
question son acte de bravoure. Le démon sembla s'étirer vers elle, la main
tendue. Elle entendit de nouveau quelqu'un crier : « Non, non, non ! »... et
Tomas et Ricky roulèrent ensemble entre le démon et elle.


— Non! gémissait Ricky.


Il ne pouvait rien contre Tomas qui s'était relevé et le
tirait d'un seul bras vers la porte que Marcy avait ouverte. Tomas n'avait
jamais l'air aussi déterminé.


Bon sang, si elle s'écoutait, elle tomberait amoureuse
sur-le-champ !


Tomas força Ricky à passer la porte et la voix grinçante du
démon retentit :


Ça ira.


Dans un brusque souffle d'air chaud, la porte se referma.
Tout redevint normal dans le salon.


Il manquait seulement Tomas.


Marcy n'hésita qu'une seconde avant de se précipiter vers la
porte... et manqua de tomber tête la première dans la baignoire de la salle de
bains.


Non. Non ! Elle refusait de le perdre.


Désespérée, elle courut jusqu'au bar et examina le grimoire
de Ricky. En haut de la page, inscrit en grosses lettres, elle lut un mot écrit
en caractères étranges.


Ce n'était certainement pas du latin. Du grec, peut-être ?
De toute façon, elle n'y comprenait rien... La première lettre ressemblait bien
vaguement à un D. Serait-ce le nom du démon que Ricky avait employé? Elle
essaya de se souvenir...


Daiesthai.


Cela ne servait à rien, puisqu'elle ne pouvait lire la
courte incantation qui suivait. Elle ne se souvenait même plus de ce que Ricky
avait dit. Quelque chose comme « El », mais quoi? Quoi? Elle sentit des larmes
d'impuissance lui brûler les yeux. Elle n'aurait pas dû tant hésiter à
apprendre la magie et à perturber l'ordre universel. A présent, il était
peut-être trop tard. Il ne lui restait que son propre pouvoir et celui-ci était
bien maigre...


Elle ne pouvait cependant pas se complaire dans ce genre de
réflexions, cette fois-ci. Maigre pouvoir? Parce qu'elle ne parlait ni grec, ni
latin? Elle retourna fermer la porte de la salle de bains. Prenant son courage
à deux mains, elle invoqua la moindre parcelle de pouvoir en elle, elle appela
:


—   Daiesthai, montre-toi!


Elle ouvrit la porte.


Une fournaise infernale avait de nouveau envahi la salle de
bains. Marcy se remémora le sort qu'elle avait tenté la veille et tous ces
livres qu'elle avait lus. Elle pouvait réussir. Elle n'avait pas le choix.


Elle écarta les bras, comme pour embrasser tout l'espoir que
la vie lui avait donné. Sa famille. Ses années avec Flocon. Sa rencontre avec
Tomas...


Elle improvisa.


—   J'en appelle à la bonté de l'Univers, invoqua-t-elle.
J'appelle ton pouvoir à moi, pour le bien de tous et la liberté de chacun. Protège-nous,
moi et les miens, quand les ténèbres rôdent. Eclaire-moi dans l'obscurité et
permets-moi de connaître le monde. Par tous les dons que j'ai reçus, qu'il en
soit ainsi !


Sur ce, elle s'avança vers le portail.


L'instant d'après, elle tombait dans un puits de ténèbres
sans fin, ballottée au cœur d'un chaos de confusion, de chaleur et de douleur.
Les cris des damnés retentissaient autour d'elle. Des sifflements et des chuchotements
de désespoir lui parvenaient par vagues, mais elle s'accrocha à la gratitude
qu'elle ressentait d'être en vie... et aussi, à une autre chose.


L'amour.


Lorsqu'elle regarda en elle-même, où sa force avait toujours
été cachée, attendant d'être réveillée, elle aperçut une lueur. Un lien.
C'était celui de l'amour et pas simplement celui qu'elle éprouvait pour son
chat. L'amour conduisait son âme vers une autre, qui était aussi perdue dans ce
chaos. L'amour la conduisait droit vers Tomas Martinez.


— Montre-toi, dit-elle, les mains tendues.


Elle n'était pas sûre d'avoir parlé, car elle n'entendit
aucun son dans ce néant immense et terrifiant. En revanche, ses bras, qu'elle
avait gardés grands ouverts, rencontrèrent un corps dur et solide. Elle
reconnut immédiatement ce parfum riche, épicé et chaud ; elle savait que
c'était Tomas, grâce à une infinité de détails dont elle n'avait pas soupçonné
l'existence. Elle s'agrippa à lui de toutes ses forces, refusant de céder à la
peur qui menaçait de s'emparer d'elle. La peur de perdre, si près du but, tout
ce dont elle n'avait même pas osé rêver.


Elle ne l'abandonnerait pas entre les griffes de Ricky et de
son démon. Même s'il y avait des psychopathes du genre de Ricky dans le monde,
il y avait aussi des héros comme Tomas. Même si l'enfer rôdait dans une
dimension parallèle à sa propre réalité... et qui savait combien d'autres
dimensions existaient au-delà?


Elle refusait de se laisser happer par le chaos. D'ailleurs,
ce chaos n'existait pas. Elle se trouvait dans la salle de bains d'un pavillon
de banlieue. Les deux pieds dans la baignoire.


—   Je veux rentrer ! cria-t-elle, faisant appel aux
dernières bribes de pouvoir qui lui restaient.


Une fois encore, elle n'entendit pas sa propre voix.


—   Je veux rentrer ! cria-t-elle plus fort.


Cette fois-ci, elle entendit sa voix, immédiatement suivie
par un cri furieux :


—   MROW!


Marcy s'efforça d'ouvrir les yeux. Son regard se posa sur
les yeux dorés de Tomas Martinez, qui la regardait tendrement à travers un
rideau de cheveux noirs. Elle avait réussi.


Vraiment?


Elle se rendit compte qu'elle était inconfortablement
écrasée contre le mur, car la baignoire était étrangement surpeuplée. En plus
de Tomas et elle, le père Grégory, indemne, était avec eux. Ainsi qu'une boule
de fourrure chaude qui s'agitait furieusement entre elle et Tomas.


Etait-ce...?


Baissant les yeux, elle vit la frimousse pleine de suie de
Flocon qui la regardait par-dessus le bras de Tomas. Il semblait
particulièrement mécontent de sa journée. N'y tenant plus, Marcy libéra les
larmes qu'elle retenait depuis trop longtemps. Tomas déposa un baiser sur ses
joues brûlantes et ouvrit la porte menant dans le salon. Une bouffée d'air
divinement frais envahit la petite pièce.


 


 


Tomas n'avait qu'une seule envie : ramener Marcy—et Flocon —
chez eux. Marcy avait cessé de pleurer presque immédiatement, mais elle avait
eu son compte pour la journée. Peut-être même pour toute sa vie. L'aspect
positif, c'était qu'elle s'était montrée d'un courage à toute épreuve.


Lorsque le père Grégory avait proposé d'envoyer des
collègues à lui pour s'occuper de faire un petit ménage spirituel dans la
maison, Tomas avait accepté avec gratitude.


Il avait des questions plus importantes à régler. La
première était de trouver comment il allait faire pour ramener un chat
hystérique chez lui en moto.


Sans se consulter — ils n'avaient pratiquement échangé
aucune parole depuis leur voyage en baignoire —, Tomas et Marcy se dirigèrent
droit vers l'appartement du troisième. Tous les deux étaient en léger état de
choc. Tomas ouvrit la porte à l'aide de son passe.


—   Attends-moi ici.


—   C'est inutile, répondit Marcy, avec une certitude
paisible.


La porte 3B s'ouvrit sur un appartement parfaitement normal
et bien rangé. Flocon sauta des bras de Marcy pour se précipiter dans la
chambre, ouvrant la porte d'un coup de patte énergique. Tomas s'apprêtait à
s'élancer à la poursuite du chat, lorsque Marcy le retint doucement par le
bras.


—   Le portail s'est refermé.


—   Comment peux-tu en être si sûre ?


 Il ferma la porte derrière eux, puis la rouvrit brusquement
: le couloir était toujours à sa place.


— Je le sais, dit simplement Marcy. C'est comme ces bruits
que l'on ne remarque plus, jusqu'à ce qu'ils s'arrêtent. Comme le réfrigérateur
ou le bruit de la circulation. Je crois qu'une partie de moi-même a toujours eu
vaguement conscience de cette... cette menace.


Elle eut un petit rire hésitant. Tomas la regarda
attentivement pour la première fois depuis qu'ils s'étaient échappés de l'enfer
ensemble.


Non... Depuis qu'elle l'avait libéré de l'enfer. Il ne lui
avait pas demandé comment elle avait vécu cette expérience. Pour sa part, il
avait connu la douleur et le feu. Il ne savait pas par quel miracle, autre que
les prières de sa mère et de sa grand-mère, il avait survécu. Encore moins,
comment il avait retrouvé Flocon et le père Grégory. Chaque instant avait été
une souffrance. Puis, Marcy était arrivée et, lorsqu'elle avait passé les bras
autour de lui, la douleur avait non seulement cessé, elle s'était aussi...
inversée. La bonté de Marcy l'avait protégé et guéri.


C'était la magie la plus pure qu'il ait jamais vue.


Comment avait-il pu ignorer tant de beauté ? Leurs aventures
avaient mis un sérieux désordre dans ses cheveux bruns et soyeux : ils avaient
été ébouriffés par le vent, brûlés par les flammes de l'enfer et écrasés par un
casque de moto. Pourtant, ils encadraient le plus joli minois maculé de suie
qu'il lui ait jamais été permis de contempler, avec sa grande bouche sensuelle.
Ses jambes interminables et gracieuses. Ses courbes, que l'on devinait sous le
T-shirt, étaient tout aussi gracieuses. Quant à ses grands yeux verts, ils
étaient purement et simplement magiques. Marcy était sans doute la plus belle
femme qu'il ait jamais rencontrée. Qui d'elle ou de lui avait changé?


Les deux, peut-être?


—   C'est peut-être ce murmure constant qui t'a empêchée de
prendre des risques inconsidérés, suggéra Tomas.


C'était possible. Ça lui apprendrait à juger les gens
timides sans connaître toute l'histoire.


Marcy eut un petit rire modeste.


—   Ce n'est sans doute pas vrai, mais l'explication me
plaît!


Soudain, Tomas lui adressa un sourire gêné. Marcy le
regarda, intriguée.


—   A quoi penses-tu?


—   Je me disais que tu avais vu assez de monde comme ça
pour aujourd'hui.


—   Oui, assez de mauvaises fréquentations, répondit-elle
avec sérieux.


Se moquait-elle de lui? Etant donné le tatouage à son
poignet, la veste de cuir noir et les cheveux longs, il était sans doute à
ranger parmi les « mauvaises fréquentations ».


—   Cela changera quelque chose si je te dis que je suis le
propriétaire de la résidence?


—   Non, cela ne changera absolument rien.


C'était un compliment, alors il décida de l'embrasser. Marcy
répondit aussitôt à son baiser et sa pureté se déversa en lui, apaisant toutes
ses souffrances. C'était comme une vague de fraîcheur. Une bénédiction.


Lorsqu'il se redressa un peu pour observer sa réaction,
Marcy se blottit contre lui, passant les bras autour de sa taille. Il la serra
contre lui, posant la joue sur le haut de sa tête.


Ce n'était pas désagréable.


 A vrai dire, il était même déjà complètement accro.


—   Ce que je ne comprends pas, murmura Marcy, au bout d'un
long moment, c'est pourquoi le démon n'a même pas tenté de s'emparer de moi.
Lorsque nous étions... je ne sais trop où.


—   En enfer.


Tomas n'était pas certain qu'il s'agissait de l'enfer dont
on lui avait parlé au catéchisme, mais cela y ressemblait fortement.


—   Je me suis protégée, dit-elle en levant le visage vers
lui avec un sourire triomphant. Avec de la magie.


—   Oui, avec de la magie.


—   Mais, c'était comme si Daies...


Tomas s'empressa de l'embrasser pour la faire taire.


—   Ne prononce pas son nom, d'accord ? Encore quelque chose
que j'ai appris de mon abuela.


—   D'accord. C'est comme si cette chose ne voulait même
plus de moi.


—   Tu ne vas pas t'en plaindre, quand même ?


—   Non ! s'écria Marcy en riant. C'est juste par
curiosité...


Tomas réfléchit un instant, puis parvint à la conclusion la
plus probable, qui le fit sourire.


—   Le démon t'avait vraiment appelée sa promise ?


—   Oui! Il a dit...


Elle s'arrêta soudain, stupéfaite.


—   Non, tu as raison ! Il a dit que je devais « partager sa
couche ».


Tomas s'efforça de ne pas rire.


—   Alors, c'est que Ricky Everitt était encore vierge.


Marcy n'avait pas très envie de rire... même si le sort de
Ricky ne l'attristait pas vraiment non plus. Il n'avait pas hésité à sacrifier
d'innocentes victimes pour parvenir à ses fins ; qu'il se soit finalement
sacrifié lui-même n'était que justice.


—   A partir de maintenant, je ne laisserai personne décider
à ma place, affirma-t-elle soudain. Mais tu sais...


—   Oui?


—   Je ne vois toujours pas ce qu'il y a de mal à attendre
la bonne personne, ajouta-t-elle, avec un petit sourire diabolique.
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